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LES SALONS DE 1902 


(PREMIER ARTICLE) 


J'ignore combien de temps encore un invité de 
la Gazette fera, chaque mois de mai, a ses lecteurs 
les honneurs du Salon annuel. Mais, quoi qu'il en 


puisse coûter à mon amour-propre, force m'est de 
confesser que cette cérémonie perd graduellement 
de son importance. L'exposition du Grand Palais 
peut ètre encore une dale mondaine, celle de la elô- 
ture de la saison d'hiver et des départs pour les 


villégiatures ; le jour paraît prochain où on cessera 
d'y voir une date artistique. Au fur et à mesure que 
la connaissance et le goût des arls pénétraient dans 
une portion du public, un rapprochement s’opérait 
entre les professionnels et les amateurs ; les deux 
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éléments tendaient à substituer quelque chose comme des relations 
individuelles aux banales et confuses promiscuités du Salon. Chaque 
artiste avait en vue, pendant son travail, un groupe déterminé de 
dilettantes et s’empressait de lui soumettre, sitôt achevée, sa produc- 
tion de l’année. C’est ainsi que, huit mois durant, il n'est presque 
plus de jour où ne s'ouvre, soit chez un marchand en renom, soit 
plus souvent au fond de quelque modeste-arrière-cour, une exhibi- 
tion restreinte, représentant l'effort d’une individualilé unique ou 
d'un petit noyau d'amis. Cette extraordinaire dispersion de tenta- 
tives, si elle met sur les dents les critiques de profession, a son 
charme pour les connaisseurs. Le tête-à-tête silencieux, souvent 
solitaire, avec les œuvres, dans un espace restreint, sous une lumière 
tranquille, permet de les approfondir, de n’en omettre aucun effet, 
aucune intention. Mais c’est aux artistes surtout que ce genre de 
contact est profitable; ils ont, en effet, deux écueils à redouter : 
l'influence déprimante du gros public, s'ils cherchent le succès ; 
l’exagération, l'artificiel, l'esprit de système, s'ils s'isolent. De 
même que toute création viable emprunte ses éléments à la nature 
ambiante, il est nécessaire pour l'artiste de baigner dans le milicu 
intellectuel de son temps. L'heure n’est plus aux génies ascètes, 
murés dans leur rêve inexpugnable, ni aux génies courtisans, voués 
aux allégories de commande. Le déclin de la foi, la disparition des 
castes fermées, des clientèles aristocratiques, ont rendu leurs droits 
aux réalités humaines; c’est là le champ inépuisable qu'il appar- 
tient à l'artiste de féconder et de fleurir. 

Mais cette démocratie réaliste, qui s’agite à tatons autour de lui 
à la recherche d'un éden terrestre, si elle offre à son art la plus 
ample matzére, à Dieu ne plaise qu'il lui en demande /’7nspiration ! 
A mesure, en effet, que s'élevait le niveau du bien-être, qu'une 
manière d'instruction superficielle se répandait, une variété nou- 
velle de sottise s’épanouissait dans les masses, cette infatuation de 
la demi-culture, nourrie de généralités de seconde main, de for- 
mules mal digérées. Point de risque jamais qu’elle se récuse ou se 
déconcerte, mesurant toutes choses à l’aune de son incompréhen- 
sion : rien, hélas! de plus stupéfiant que l'énergie de ses admira- 
tions, si ce n’est l'assurance de ses dédains. Trop d'artistes encore 
travaillent les yeux fixés sur la décisive incompétence de ce public 
des dimanches, dont le rire plus épais dénonce toujours quelque 
œuvre noble. Trop nombreux également ceux qu'hypnotisent les 
snobs du « vernissage », incapables de s'asseoir dans une opinion 


LES SALONS DE 1902 309 


raisonnée, sautillant d’un extrême à l’autre, à la voix des pontifes 
accrédités, et faisant de leur pauvre cervelle un kaléidoscope d’im- 
pressions contradictoires et d’inconciliables engouements. Des uns 
comme des autres les petits Salons préservent les artistes ; le temps 
et aussi le goût de se déranger manquent à la première catégorie, qui, 
contente de sa ration annuelle, liquide volontiers en une fois tout 
son stock d’aspirations esthétiques ; l’absence de galerie devant qui 
faire la roue, de mains célèbres à serrer, de toilettes inédites à 
lorgner, a vile écarté la seconde. C’est donc la pure curiosité de 
l'esprit, poursuite de nouveaux procédés de métier, impatience de 
pointes plus hardies dans le domaine de l’expression, qui attire 
leurs rares visiteurs. De ces entreliens à mi-voix, l’amateur sort 
plus conscient de ses impulsions, plus affiné dans sa vision, armé 
d'un critérium plus large et plus sûr; l'artiste, le cerveau ouvert à 
des conceptions plus complexes, à des inquiétudes plus hautes. 
Les effets de cette inlimité croissante ne se sont pas fait atten- 
dre ; il est impossible de fréquenter quelque peu ces expositions en 
miniature sans en sortir frappé de l'énorme quantité de talent dont 
elles regorgent. Il y a, à l'heure qu’il est, sur le pavé de Paris, 
soixante, cent jeunes gens peut-êlre, qui peignent aussi bien et 
mieux qu'on n’a fait à aucune époque en ce pays. La justesse de 
leur œil à saisir et à fixer les silhouettes, leur adresse exquise à 
noter les jeux de lumière les plus fugitifs et les plus subtils, leur 
habileté à situer les formes dans l’ambiance aérienne qui les relic 
et les accorde, ont de quoi émerveiller. Quant au jeu de la brosse, 
il est à la fois large et souple, courant librement sur les surfaces, 
indiquant d’un accent les articulations et les tournants, exprimant à 
miracle les saillies par un clair placé au point Juste. Rien de plus 
savoureux que ces indications rapides, sabrant les fonds de hachures 
lumineuses, massant la composition en de larges taches sur les- 
quelles s’enléve le motif central, la maîtresse figure. Deux creux 
d'ombre, un rehaut de blanc, une barre de vermillon, et voilà un 
visage; trois ou quatre touches sinueuses donnent l’oscillation d’un 
torse, les Jambes semblent s’agiler hors du tremblement de leurs 
lignes, et la brusque écharpe d’un reflet incendie le fouillis des 
jupons, met un humide éclair aux dents, avive la fleur de sang des 
narines. Il n’en faut pas plus pour projeter, dans le halo des herses 
et des rampes, les ondulations serpentines ou les déhanchements 


fous de telle ballerine acclamée... 
Ce qui caractérise presque toutes ces toiles, c'est une insouciance 
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absolue du sujet. Le divorce de la littérature et de la peinture est 
consommé. Cette dernière arbore pour programme unique « la forme 
dans la lumière ». Dès lors plus de préoccupations morales, d’inten- 
tions spirituelles, de visées dramatiques; le choc des passions, 
l'analyse des caractères sont à peu près délaissés, comme répugnant 
à l'expression plastique. L’individualité du modèle n’est plus cher- 
chée que dans ce qu’elle communique au corps d’inflexions fami- 
litres, d’attitudes habituelles. L'accord concerté d’une physionomie 
et d'un geste de circonstance semblerait à beaucoup théâtral et 
artificiel. Aussi plus d'épisodes, d'actions contrastées mettant en jeu 
des intérêts et des sentiments opposés, plus de compositions presque, 
dans le sens traditionnel du mot, mais de simples juxtapositions de 
personnages (par quoi il semble que cet art se renoue et s’apparente, 
dans une certaine mesure, à celui des Primitifs). L'objectif est 
désormais ce que Taine eût appelé le déploiement de l'animalité 
humaine. Constatations souverainement intéressantes, mais aussi 
singulièrement graves, en ce qu'elles accusent une évolution déci- 
‘sive dans la conception de l’art. C’est l’abandon sans réserve de la 
peinture d'histoire et du « genre », relégués parmi les divertisse- 
ments d’érudits et les amusetles de badauds. 

Du coup, dira-t-on, voilà le champ de l’arliste singulièrement 
rétréci. En est-on bien stir, et’ serait-ce vraiment l’enchaincr ct 
l’amoindrir que de le laisser vaguer librement à travers l'infini de 
l'humanité et de la nature, en ne lui interdisant que les reconsti- 
tutions hypothéliques ct les agencements arbitraires ? D'autre part, 
comment mettre en doute la légitimité de ce mouvement, si on 
réfléchit & la loi de solidarité qui relie toutes les manifestations de 
l'esprit? Les méthodes historiques ont subi dans ce dernier quart de 
siècle une transformation totale. Aucune part n’est plus laissée, dans 
l'exposé ou l'appréciation des faits, non seulement aux préférences 
politiques ou aux opinions religicuses de l'écrivain, mais aux géné- 
ralisations psychologiques, aux déduclions purement rationnelles, à 
toute affirmalion que n’élaie pas un document, à toute conjecture 
qui n’a pas pour base un faisceau compact d’antécédents ou d’ana- 
logies. Envisagée sous cet angle, l’ordonnance serrée d’un Mignet 
se voit taxée d'artifice et de rhétorique; la caractérisation hardie, 
l'intuition divinatoire d'un Michelet, de partialité passionnée et de 
fantaisie romanesque. C'est ainsi que la personnalité de l’auteur, 
pourchassée de page en page, comme un facteur de déformation ct 
d'erreur, a dù se dissimuler dans les appendices ou les notules. A ce 
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prix, qu'on est libre de trouver un peu coûteux, l’histoire se flatte 
d'être devenue une science. Le roman lui même a suivi le branle: 
délaissant, assez à propos, il faut en convenir, l'exploitation des 
situations illégitimes et des « complications senlimentales », il s’est 
ingéré dans une vaste enquéle sociale, et nous a donné toute une 
série de monographies locales ou professionnelles. Les frontières des 
deux genres se sont même à peu près effacées dans les dernicrs 
livres des frères Margucrilte, où les personnages ne sont plus que 
de simples comparses, parasites presque importuns du grand drame 
collectif que compliquent inutilement leurs minces aventures. 

Comment, dans ces conditions, Jes artistes seraicnt-ils seuls 
demeurés attachés à des interprélations conventionnelles, à d’oiseuses 
affabulations ? Notons que dans la mise en scène picturale des faits 
du passé, ce qui imporle, à un point de vue élevé, c'est moins le 
décor, le mobilier, le costume, sur quoi les manuels les documen- 
taient tant bien que mal, que les groupements, les atliludes, les 
expressions, tous éléments devant lesquels la nouvelle école histo- 
rique se récuse à bon droit. Quel choquant contraste eussent, dès: 
lors, présenté tant de circonspection chez |’érudit et tant de pré- 
somplion chez le profane, et comme, à moins de s'appuyer de 
souvenirs récents, de témoignages encore vériliables, de telles 
évocations eussent sonné faux! De même du «genre », ou tout au 
moins de ce qu’on en était venu à appeler de ce nom. Parvint-on à 
se garder de la fadeur et du convenu qui y semblent inhérents, et 
qui sont parfois à lever le cœur, comment camper en pied, avec la 
moindre apparence de bonne foi, d’après d'identiques figurants à 
cing francs la séance, une rixe de lansquenets ou un souper sous 
Louis XV? Au surplus, cette répugnance, cette impuissance des 
jeunes gens à s’escrimer sur de hasardeuses restilutions ou de 
nouveaux sujets de pendule, se justifient par d’illustres exemples. 
N'est-ce point le cas de Velazquez qui, des sujets d'histoire, n’a traité 
que ceux de son temps (car il eût pu assister à l'expulsion des Mc- 
risques, et le siége de Bréda ne datail que de vingt-deux ans quand 
il peignit Les Lances), et qui, sion lui demandait un tableau mytho- 
logique, n’y voyait qu'un prétexte à déshabiller des forgerons du 
voisinage ou à attabler des ivrognes du quartier ? Quant à Véronèse, 
on sait de reste quelles actualités toutes mondaines il abrita sous 
les vocables consacrés du Repas chez Léviet des Noces de Cana. 

Il n’en allait pas autrement du « genre » dans l'esprit de ces 
petits Hollandais qui en ont laissé tant d'inimitables modèles. C'était 
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tout uniment, à leurs yeux, le portrait de l'artiste au milieu de sa 
famille, à son chevalet, à son jeu de boules, la servante vaquant au 
ménage ou faisant ses achats, le cabaret et ses disputes, la kermesse 
et ses ribotes; dans une sphère plus spécialement bourgeoise, les 
leçons de clavecin ou de chant, les visites, les promenades en 
carrosse ; dans un ordre plus relevé, la vie seigneuriate ou officielle : 
chasses, réceptions, défilés corporatifs. Tout autour s’affairait le 
peuple des petites gens, villageois, artisans, pêcheurs, selon la prove- 
nance et le métier, taciturnes ou loquaces, débonnaires ou batailleurs. 
Puis venaient les épisodes de grande route, le passage du gué, le 
cheval qu’on ferre, l'auberge accueillante où l’on relaie. Il n'est pas 
jusqu’à ces attaques à main armée, chères à Wouwerman, à ces 
scènes de pillage où se complaisent un Palamedes et un Le Ducq, 
que ne rendissent trop coutumières le désordre d’un pays dévasté 
par les guerres, l’insolence des bandes licenciées, le grand nombre 
des brigands, maraudeurs et vagabonds. Rien dans tout cela qui 
offre le moindre caractère rétrospectif, la moindre allure conjectu- 
rale. La vie de tous les jours, coupée d'incidents prévus, de réjouis- 
sances périodiques, tel est le domaine familier où se mouvaient tous 
ces artistes et dont la parfaite connaissance, la compréhension faite 
de sympathie, se joignant chez eux à une vision saine et à une 
discipline excellente, nous ont valu un répertoire unique de docu- 
ments sur l’humanité moyenne d'il ya deux siècles et demi et, par 
certains côtés, de tous les temps. 

Cette conception de l’art a eu dans notre pays, depuis les frères 
Le Nain, d’éminents représentants, mais sans jamais beaucoup de 
suite ni d'ensemble. Elle est, à n'en pas douter, — avec une préoc- 
cupation plus vive des séductions du métier, de l'agrément oplique 
du tableau — celle de la jeune école, et elle apparaît bien trop 
Judicieuse, trop en rapport avec la limitation naturelle de nos 
facultés, pour qu'il convienne d’en criliquer l’étroitesse. Voilà done 
la peinture de nouveau confinée dans la représentation ad vivum 
des individus, des métiers, des groupes sociaux, des foules, avec 
l’immensité du monde réel pour toile de fond. Mais est-ce là tout, et 
la portraiture toute objective de son milieu remplit-elle l'entière 
mesure de l'artiste ? Non pas, car il lui reste à nous renseigner sur 
lui-même, le seul être qu'il puisse connaître par le dedans et dont 
il lui incombe d'exprimer, sans nulle interposition, la vie intérieure. 
Et voici que, par cette porte, l’Idéal rentre dans l’art. Mais ce n’est 
plus un idéal d'emprunt, postiche pour ainsi dire, qui se transmet, 
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s'enseigne, se dose en formules, s’absorbe en cachets ; c’est l’efflo- 
rescence spontanée d’un cerveau au contact du monde, ce qui y 
couve de désirs, ce qui s'y ébauche de rêves, ce qui en émane natu- 
rellement d’instincts et d’élans ; c’est ce double mouvement de flux 
et de jusant qui va de l'esprit aux choses et des choses à l'esprit, 
ce dernier prenant au dehors, pour se l’assimiler, tout ce qu'il y 
renvoie ensuite sous forme d'idées et d'images. 

Cette vie intérieure, cette foule d’aspirations confuses, de 
regrets, de nostalgies, comment les traduira-t-il aux yeux ? Il fut un 
temps où cela s'exprimait par des allégories, par des entités hybrides, 
amalgames composites de toutes les espèces, voire de tous les règnes : 
femmes-poissons, filles-fleurs, êtres emplumés, corps transparents ou 
versicolores. Et, à la vérité, ce personnel n’a pas tout à fait disparu 
des œuvres d'art; il se fait encore dans les ateliers une consomma- 
tion appréciable d’anges, de muses et de génies. Mais la nouvelle 
école se sent chaque jour plus dépaysée en celte compagnie, elle ne 
la prend plus au sérieux, et M. Henri Martin presque seul continue 
à pencher les douces consolatrices vêtues de reflets crépusculaires 
sur les humbles tâches et les fronts lassés, qu’alarment un peu leurs 
lyres encombrantes. Ce besoin, inné chez l'artiste, d’extérioriser 
son idéal en le revêtant de formes plastiques, se traduit de moins en 
moins par l'emploi d’une machinerie spéciale; nos jeunes gens se 
sont récemment avisés qu'il n’était peut-être pas besoin de juxta- 
poser à la nature une seconde création irréelle et arbitraire. Il leur 
a paru que les spectacles du monde physique pouvaient suffire à 
manifester leur univers interne, qu'ils n'avaient qu’à les inter- 
préter, chacun dans le ton de sa sensibilité propre, qu’à transposer 
par exemple un site donné en mzneur pour lui faire soupirer tout 
l'infini de leur mélancolie et de leur désespérance. D’autres, bien 
portants, optimistes, amis de l’action, feront clamer aux arbres, aux 
flots, en accords vibrants, leur confiance intrépide et leur joie de 
vivre. 

Et cette orientation nouvelle n’aboutit à rien de moins, tout en 
nous fournissant d'irrécusables documents sur la philosophie et le 
tempérament des artistes, qu’à rénover du même coup, en le diver- 
sifiant sans fin, le paysage. C’est ce qu'on ressent à regarder, dans 
un de ces salonnets tranquilles qui me sont chers, un René Ménard 
ou un Dauchez, près d’un Le Sidaner ou d’un Duhem; autant 
d’aspects et de dominantes, autant de complexions et d’idiosyn- 
crasies. Le premier assied des nudités blondes au pied de nobles 
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promontoires, devant la coupe glauque d’un lac qu’encadrent des 
moutonnements de verdures dorées et que domine quelque temple 
en ruines rougi par le couchant. C’est un Hellène élevé à la bonne 
école du « païen mystique » que fut son oncle, épris des belles 
symétries, des harmonies graves de Claude Lorrain, tout imprégné 
d’un idéalisme robuste de lettré familier des gymnases. Le second 
peint les landes et les grèves bretonnes, le flot déferlant sans répit 
sous l’éternel écroulement des nuages, les apres pâtis d’ajoncs 
déroulant leurs ondulations monotones comme une autre mer végé- 
tale. C'est un méditatif triste, comparant la lutte des éléments à ce 
ressac sans fin de l’histoire humaine, dont l’agilation donne aux 
esprits satisfaits la digestive illusion du progrès. Les deux autres, 
que je leur opposais tout à l'heure, s’attardent à contempler la 
quiétude des petites villes endormies dans leur ceinture de vieux 
lilleuls, la paresse des eaux s’étirant entre leurs quais déserts, les 
friches bleuies par la lune qu’anime seul le vague fourmillement 
d'un troupeau, toutes choses étouffées, discrètes, communiant, 
comme leurs propres ames, dans le mystère et la paix diffus, avec 
la passivité de l'inconscient. 

Trouvera-t-on par hasard, devant ces toiles, qu'il y ait lieu de 
regretter toute cette figuration allégorique, dont la froide gesticu- 
lation ne savait rien exprimer de la muance et de la complexité des 
idées, et que nos artistes n'aient qu’obscurément traduit leur rêve, 
à le graver dans le contour des horizons, à le dérouler dans les spi- 
rales des nues, à le bercér äu remous des ondes, à le diaphanéiser 
dans les brumes vespérales ? Admirons, au contraire, l’extensible 
souplesse des thèmes naturels qui, tels que les /eitmotive de Wagner, 
enclosent dans le raccourci de leur structure la virtualité de tant de 
déploiements et de transformations. Et ce n’est pas seulement la 
notion du paysage qui se renouvelle et s'agrandit ainsi à perte de 
vue; c'est le métier qui revêt chez l'artiste une importance majeure 
ct souveraine. En effet, ces adaptations du décor pittoresque à son 
émotion du moment, il lui faut, pour en diversifier la gamme, 
une connaissance de sa palette, une intuition des effets, une sûreté 
de main consommées. 

Disons-le bien haut : cet élargissement, celte transposition du 
paysage qui en font comme l'enveloppe transparente et révélatrice 
d'une âme, n’eussent point été possibles avant l'apparition de l’im- 
pressionnisme. Et c’est un des grands services qu'il aura rendus à la 
peinture française. En ouvrant nos yeux à cette féerie quotidienne 
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de la lumière, qui fait passer sur le visage de la nalure un défilé 
continu d'expressions changeantes, il n'a pas seulement réhabilité 
les plaines prosaiques, les marais confus, les « coteaux modérés » 
dédaignés jusqu'alors ; s’il a rendu manifeste la beauté de sentiment 


qui semble à certaines heures 
magnifier leurs pauvres li- 
gnes, il a par là-même appris 
aux artistes la puissance de 
transfiguration qui git au 
fond de leurs tubes de cou- 
leurs. Et s’il fut parfois un 
maitre rude, chantant d’une 
voix inculte ces airs inenlen- 
dus où passaient les rumeurs 
du vent et la plainte des va- 
gues, comme ce Siegfried qui 
s'essaie gauchement à repro- 
duire sur un roseau mal taillé 
les vocalises de l'oiseau ma- 
gique, des mains pluslégères, 
plus fines se sont emparées 
de l'instrument, qui rend sous 
leurs doigts les plus intimes 
résonnances de l'âme. L’arl 
impressionniste fut surtoul 
physique; les joies de l'œil 
jeune ct frais, décrassé des 
bitumes de musées, l'alerte 
vagabondage dans une nature 
libérée et tout entière per- 
mise, voilà ce qu'il exprime 
avec force, avec éclat. Les 
modulations délicates de la 
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tendresse naissante, de la sensibilité peureuse et repliée, la sérénité 
désabusée du contemplateur, la communion éperdue avec les forces 
élémentaires, la rêverie détachée flottant à mi-ciel, tels sont quel- 
ques-uns des innombrables motifs lyriques que l'artiste peut confier 
sans peur à la harpe éolienne du paysage. 


Jetons maintenant un regard sur les principales de ces mani- 
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festations éparses qui, au cours de l’hiver écoulé, ont fourni aux 
curieux d’art de quoi suppléer aux Jacunes du Salon de mai, en 
préparer l’examen prochain, en constater enfin les apports succes- 
sifs pendant une certaine période d’années. 

Il est un petit nombre d’artistes, et des plus importants, qui se 
tiennent à l'écart des expositions plénières ; le plus accompli, le 
moins contesté est M. Degas. On attend encore une étude d'ensemble 
sur cette personnalité si attachante; elle rencontre malheureuse- 
ment de grandes difficultés; jamais l’œuvre du peintre n’a été pré- 
senté au public ni dans sa totalité, ni même par ensembles un peu 
considérables. M. Degas met autant de soin à éviter la foule, même 
choisie, que tant d’autres à s'imposer à elle. D’aucuns ont cru voir là, 
bien à tort, un calcul, Je désir de piquer la curiosité en la fuyant. 
Quelque misanthropie, assez justifiée ce semble par la trop longue 
indifférence du public, et surtout beaucoup d'indépendance, tels 
sont à mon sens les motifs de celte attitude. Elle ne s’est point 
encore démentie cette fois, et nous ne sommes redevables de l’expo- 
sition de janvier qu'à l'initiative particulièrement heureuse de 
M. Durand-Ruel. Dirai-je qu’elle n’a qu’imparfaitement répondu a 
notre impatience de pénétrer à fond cet œuvre tenu si obstinément 
secret? La sensation s’en dégageait néanmoins bien nette d'un 
tempérament se libérant peu à peu de l’attache d’Ingres et évoluant, 
avec bonheur et sûreté, du dessin littéral et analytique de ses débuts 
aux formes élargies, synthétisées de sa maturité. Avec la seconde 
période de la vie de l’artiste apparaissait, sous l'influence de ses 
amis de l’impressionnisme, la préoccupation de l’ambiance aérienne 
et des phénomènes lumineux, le plus souvent étudiés dans des inté- 
rieurs, non sans une prédilection pour les éclairages artificiels. 
Enfin, un nouvel élément se faisait jour, accentuant la saveur com- 
posite de son inspiration : une étroite familiarité avec l’art japonais, 
a qui M. Degas a pris ses dissymétries voulues et l'imprévu de sa 
mise en toile. 

Pour ma part, dans ce que j'ai pu entrevoir, en diverses occa- 
sions, de cet œuvre, deux choses surtout me frappent : le caractère 
de la forme et l’éloquence de la mimique. Les corps y ont bien leurs 
trois dimensions, ce sont des solides dans toute la force du terme ; 
assis sur leur base, stables par leur masse, interceptant ou réfléchis- 
sant le rayon suivant la nature de leurs surfaces, ils bombent ct 
tournent à miracle sur le champ sans épaisseur. Mais ce qui, surtout, 
les distingue, c’est leur organisation intime, l'adaptation de leur 
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structure à leurs fins ; les attaches s’instrent, les articulalions jouent, 
les muscles agissent sans effort, par la vertu d'une invisible méca- 
nique ; jockeys, repasseuses, ballerines, tous font, avec une sûreté 
tranquille, les gestes de leur emploi ; si anormaux, si hors d’aplomb 
qu'ils puissent paraître, on les sent justes et efficaces, combinant en 
eux ces deux forces tutélaires : l'instinct et l’accoutumance. La 
statique comme la dynamique humaines ont rarement trouvé un 
interprète de cette maîtrise. 

Le mois suivant, la galerie Bernheim réunissait divers ouvrages 
récents de M. Claude Monet et de M. Camille Pissarro. Rien de plus 
curieusement différent que les deux physionomies qui s'exprimaient 
ainsi côte à côte. Les Monet formaient un chapitre nouveau de cette 
série où le peintre étudie tour à tour un motif unique dans une 
dizaine d’éclairages différents. On se rappelle les Meules, les Peupliers, 
les vues si curieusement spectrales de la cathédrale de Rouen. Le 
thème était ici plus étendu, sinon plus riche : le village de Vétheuil 
étagé sur son coteau en face de la Seine. Le merveilleux virluose de 
l’atmosphère et des ciels qu'est Monet n'avait jamais, avec plus 
d'amour, égrené le poème des heures. Ébauche d’abord indistinete 
dans ies gazes du matin, Vétheuil tour à tour se précise en eau- 
forte sous un ciel couvert, se volatilise dans l’incandescence de 
midi, s’échauffe et se cuivre sous les rayons horizontaux ; la brume 
déploie ses voiles, l'orage promène ses lueurs sur l’immobile 
bourgade, et au premier plan l’eau, miroir mobile et sensible, met 
dans ces symphonies successives son animation et sa magie, ren- 
voyant à ses rives, en reflets décomposés, les lumières diverses qui 
la frappent. 

Parallèlement, le bon paysagiste Pissarro alignait force vues 
de Paris présentant sous des angles différents la vaste perspective 
de l’avenue de l'Opéra, mouchetées de piétons et d’équipages, et le 
cours de la Seine, du terre-plein Henri IV au Pont Royal, avec sa 
bordure de monuments et ses chapelets de péniches. Ici, la clarté 
était uniformément assourdie, mais suivant une gamme infiniment 
délicate, allant des gris blonds et tièdes, où nagent des rayons 
dissous, à ces gris plombés et lourds où s’élaborent l’averse et la 
neige. Il avait, peu auparavant, dans ses pérégrinations urbaines, 
exploré l’entre-deux, ce quadrilatère de parterres et de jardins où 
les massifs pavillons des Tuileries enserrent dans leurs avancées 
l'arc délicat de Percier et Fontaine. Et ce triple ensemble le consacrait 
portraitiste émérite du Paris de l’histoire et du luxe, avec les fines 
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harmonies de ses pierres, les caresses de son ciel voilé, la fréle 
gaieté de ses verdures. Mes préférences, toutefois, délaissaient les 
rues et les bâtisses fuyant, en enfilades rectilignes, sous le regard 
plongeant du peintre, pour la vaste trouée où le fleuve activait sa 
course, entre des berges tachetées par le dégel, sous la pesée d’un 
ciel gros de frimas. Le métier de l'artiste, parfois empétré et coton- 
neux, avait, dans tout ce cycle, pris une aisance, une dextérité 
cursive vraiment paradoxales à celte phase ultime d’une longue 
carrière; et ma surprise s’émerveillait davantage à réunir par la 
pensée ces grands producteurs, tous trois plus que sexagénaires, 
dont l'effort ne trahissait ni amollissement, ni fatigue, mais bien au 
contraire, chez le plus âgé d’entre eux, une sorte de flambée subite 
de la vision et du talent. 


Que devenaient, pendant ce temps, les hommes de la généra- 
tion intermédiaire, dont les élats de services s’échelonnent sur les 
vingt-cinq dernières années ? L'exposition qui se tint naguère dans 
une partie du Grand Palais allait nous fournir à point l'occasion 
d'un coup d'œil rétrospectif sur ce stade considérable de leur carrière. 
L'institution du prix de Paris et des bourses de voyage, due à l'ini- 
tiative plus humanilaire encore qu’artistique du marquis de Chen- 
nevieres, avait-elle porté ses fruits, et l’espèce de sélection opérée, 
lors de chaque Salon, par le Conseil supérieur des Beaux-Arts, dans 
la masse des jeunes exposants devait-elle se trouver justifiée par les 
œuvres subséquentes des lauréats? Le résultat, disons-le tout de 
suite, a paru indécis. On n’a pas eu l'impression que ces tournées à 
l'étranger, qui formaient l’agréable cahier des charges imposé aux 
candidats, eussent, en général, contribué à développer les vocations 
entrevues, d'autant que les morceaux datés de ces excursions pitto- 
resques ne constituaient qu'une part infime du contingent soumis 
au public: quelques croquis rapides de sites espagnols par M. H. Royer 
et M''e Duffau, des études d’Assise et de San Gimignano par MM. Lau- 
rent et Guinier, plusieurs souvenirs de Londres par Me Delassalle, 
deux ou trois coins de Bruges dus à M. Duvent, formaient le plus 
clair de cet apport. Dans presque tous, à la vérité, s’affirmait une vue 
délicate ou personnelle des milicux parcourus, mais le caractère 
fragmentaire de ces envois et leur peu de rapport avec les ouvrages 
produits depuis interdisaient toute conclusion quant à la vertu 
éducatrice des bourses de voyage. 

A un autre point de vue, la différence sensible —disons mieux : 
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la démarcation tranchée — entre l'exposition d'une quinzaine de 
peintres et le reste, mettait en relief l'étrange disparate des choix du 
jury. C'était à se demander — si, dans toute assemblée un peu nom- 
breuse ou divisée, des hasards de présence ou des compromis de 
couloirs ne mullipliaient ce genre d'anomalies — comment les mêmes 
hommes qui avaient su, par exemple, apprécier l'extrême distinction 
de M. Ernest Laurent, la vision poétique de M. Henri Martin, la 
franchise de M. Adler, la virile décision de M! Duffau et Delassalle, 
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la vivace originalité de M. Cottet, la grâce discrète de M. Morisset, 
avaient pu sanctionner à l’avance de leurs suffrages les coloriages 
patriotiques, les paysanneries béates, les académies ampoulées, les 
faits divers ou les portraits à la grosse qu'il nous a fallu regarder. 
Invoquerait-on en effet à leur décharge la supériorité probable des 
ouvrages primés sur les envois ultérieurs ? Mais, dans toute carrière, 
de tels reculs sont l'exception ; et d’ailleurs les boursiers ne sont 
jamais tout à fait des débutants; ils offrent déjà au moins un 
embryon de personnalité qui répond de leurs œuvres futures. Con- 
cluons done que le goût s'est bien modifié depuis certains de ces 
choix, pour n’étre pas exposés à constlater chez les juges l’absence 
d’un critérium précis ou d’une clairvoyance suffisante. 
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La sculpture suggérait des réflexions moins mélées. Plusieurs 
beaux talents, MM. Gardet, Gustave Michel, Félix Charpentier, Alfred 
Boucher, Larche, accusaient soit une progression soutenue, soit la 
possession tranquille de leurs moyens; on payait un regret à d’inté- 
ressants tempéraments, tels que MM. Vidal et Desruelles, qui 
n'avaient peut-être pas rempli toute leur mesure; on saluait avec 
plaisir la rapide montée de M. Roger Bloche, tout en ne pouvant se 
défendre de cette mélancolique réflexion que, si le niveau de la 
statuaire était reconnu plus égal et plus élevé, cela tenait peut-être 
à ce que les collections de l’État et les monuments publics s’étaient 
jalousement refusés à se dessaisir de leur décoration sculpturale. 


Puisque nous remontons le cours naturel de l'âge, arrétons- 
nous un instant à la dernière exposition des Peintres orienta- 
listes, qui fut un vrai régal des yeux. Ici, du moins, l'influence des 
milieux, la vive impression d’un décor pittoresque, de races intactes, 
de mœurs tout imprégnées de leur saveur primitive, ont fait leur 
œuvre sur les cerveaux et les rétines. (’a été une orgie de lumière, 
un éblouissement de couleurs ; mais, dans l'espèce d’ébriété poéti- 
que dont témoignait ce Salon de jeunes gens, chaque personnalité 
gardait sa physionomie, chaque langage son accent propre. La 
finesse de vision, l’extréme habileté manuelle du regretté Marius 
Perret traduisaient d’illusionnante façon la vibration de four, l’étin- 
cellement sec de l'atmosphère saharienne. Plus loin, derrière Dinet, 
le chef incontesté de la phalange algérienne, Suréda notait l’har- 
monie d’un ciel citron sur des eaux vertes lamées de larges moires 
sombres, le bariolage papillotant et aigrelet des bazars, l’imprévu 
des ruelles coudées, sous l’encorbellement des balcons, et les larges 
flaques qu'y met le soleil; Dagnac-Rivière disait le grouillement 
des foules, sur lesquelles claquaient des hardes polychromes ; 
Bernard rapportait d'Égypte des figures tranquilles, de tonalité un 
peu triste, mais du style le plus noble et de l’aspect le plus déco- 
ralif ; d’Estienne enfin lirait sur Séville ou sur Venise, et promenait 
sa curiosité agile de la corfusion ensoleillée de la manufaclure de 
tabacs aux pénombres silencieuses, diaprées de lueurs mouvantes, 
des traghetti. 


J'arrive à la troisième exposition, à la salle Petit, de la Société 
nouvelle, dont la triomphale réussite confirme, ce semble, mes 
dires sur le charme et l’utilité des petits Salons. Tout, à coup sûr, 
n’y était pas de premier ordre, et, sur les dix-neuf peintres dont 
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elle rassemblait les ouvrages, un ou deux trahissaient une regret- 
table absence de personnalité, tel autre la lassitude d’une produc- 
tion surabondante, tels enfin certaines défaillances de goût ou de 
métier ; nous les retrouverons à la Société Nationale, et il sera temps 
alors, en cas de besoin, de préciser nos critiques. Mais, ces réserves 
faites, il faut bien constater l’exquisité de vision et de palette des 
douzeintérieurs de M. Walter Gay, la révélation dessplendides natures 
mortes de M. J. Blanche, l’affinement croissant de la manière de 
M. Henri Duhem, les prouesses de plus en plus audacieuses de 
M. Claus dans l’ordre des réalisations lumineuses, et ajouter qu’une 
exhibition où se juxtaposent à de telles réussites la maîtrise tran- 
quille et toujours égale de M. Lucien Simon, l’autorité de jour en 
jour affermie et dégagée de M. Cottet, les captivantes pyrotechnics 
de M. G. La Touche, les discrètes intimités de M. Prinet, la largeur 
d'effets d’un Baertsoen et la puissante virtuosité d’un Zuloaga, offre, 
dans ses proportions restreintes, une fleur de goût, une quintessence 
d'art qui se dispersent et s’évaporent dans le populeux péle-méle 
du Salon annuel. 


Que conclure de tout ce qui précéde? Faut-il répéter, avec ses 
détracteurs, qu’élant donné la dissémination croissante des petiles 
expositions et l’heureuse influence exercée par elles sur le public et 
les artistes ainsi mis en présence, le rôle du Salon du Grand Palais 
serait désormais à peu près terminé, n’élait la nécessité, pour les 
traditionalistes de tout ordre, du déjeuner d'usage chez Ledoyen et 
de la classique distribution des récompenses ? Que le procès est bien 
et définitivement jugé? Que cet énorme entassement d'œuvres 
constitue non une réunion de bon ton, mais une cohue où il faut 
jouer des coudes pour se faire voir, forcer ses poumons pour se faire 
entendre? Qu’une partie notable des défauts qui déparent l’art 
contemporain sont, sinon provoqués, du moins entretenus par cette 
institution ; qu’on fait trop vaste en vue d'attirer l'attention, préten- 
lieux, égrillard ou cocasse pour solliciter les badauds, conven- 
tionnel et abstrait afin de flatter les préférences d'un jury suspect 
d’arrière-tendresses pour l’académisme et ses pompes? Qu’enfin, 
dans cette foule des dimanches, comparable par sa composition et 
ses allures à celle qui s’écrase à la foire de Neuilly, ce sont naturel- 
lement les pitres et les acrobates qui font recette, au détriment du 
bon renom de notre école? Tous ces griefs sont, hélas! si fondés, 
que leur exposé n’est plus qu'un lieu commun, 
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Mais il y a une contre-partie. Tout d’abord, la Société Nationale 
échappe & la plupart de ces imputations : bien qu’encore trop mêlée, 
la chambrée y est plus triée; on respire, dans mpinte salle, comme 
une odeur de bonne compagnie; le format modéré des cadres, leur 
groupement à proximité du regard, la multiplicité des études met- 
tent le visiteur dans la familiarité de l'artiste et la confidence de ses 
efforts; tous résultats vraiment inappréciables, si l’on songe à 
affluence des envois. De son côté, aux prises avec une machine 
beaucoup plus lourde, des effectifs bien moins maniables, le comité 
de la Société des Artistes a fait, au péril même de son existence, le 
plus louable effort d'épuration parmi ses adhérents. Au surplus, 
le maintien de l'exposition annuelle en son ensemble se justifie, 
dans l’état social actuel, par deux considérations majeures. C'est 
une fondation démocratique, dans le sens large et humain du mot; 
nul débutant, si obscur ou si pauvre, qui ne soit assuré de faire, par 
celle voie, parvenir ses essais à la connaissance d’un public où ne 
figurent pas seulement la masse immense des flaneurs, mais aussi 
les gens à occupations exigeantes, dont c’est le seul contact pério- 
dique et un peu prolongé avec le monde de l’art. Enfin, il est une 
catégorie de producteurs que les conditions matérielles de leur 
spécialité astreignent à des sujétions particulières : j'ai nommé les 
sculpteurs, que les dimensions et le poids de leurs ouvrages, et l’iso- 
lement qu'ils exigent, retiendront de tout temps à la porte des petits 
Salons. Où trouveraient-ils, si ce n’est sous les verrières du Grand 
Palais, les vastes espaces, l'éclairage diffus qu'il leur faut?... 

Et voilà le Salon périodique encore une fois justifié. Nombre 
d'esprits gardent néanmoins, pour les raisons longuement exposées 
ci-dessus, leurs préférences à un système d'expositions fragmen- 
taires, procédant par groupements harmoniques et peu étendus. La 
queslion reste ouverte, et, à défaut de solution immédiatement réali- 
sable, elle offre du moins l'avantage de donner, chaque année, 
matière à force considérations de circonstance et réflexions à bâtons 
rompus. C’est sous ce couvert que le salonnier de 1902 a cru pouvoir 
se présenter au lecteur, avec l’amical sans-facon qu'autorise, croit-il, 
une communauté ,d'attachement à la cause, encore incomplètement 
gagnée, de l’art indépendant et vivant, à laquelle la Gazette ne 
s’est jamais lassée de recruter des adhérents et des organes. 


HENRY MARCEL 
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L'ÉGLISE DE NEUILLY-SUR-MARNE 


L'église de Neuilly-sur-Marne cst peu 
connue et n’a pas été classée parmi les monu- 
ments historiques. Il est vrai qu’elle a subi 
quelques réparations malheureuses ; mais 
quels sont donc les édifices religieux du 
moyen âge qui subsistent aujourd’hui sans 
qu'une main ignorante ou grossière leur 
ait laissé son empreinte ? Les églises restées 
absolument intactes sont bien rares, et, le 
plus souvent, elles menacent ruine; non 
pas parce que le système de construction 
était défectueux, mais par suite de l’abandon 


dans lequel on les a laissées pendant deux 
ou trois siècles. Le temps use tout. L'architecture gothique est, il 
est vrai, par sa hardicsse, plus exposée qu'une autre à subir son 
action destructive ; cependant, il aurait eu également raison de 
l'architecture antique, quand même les Barbares ne lui auraient 
pas apporté le concours du fer et du feu. Et puis, il faut reconnaître 
qu'il se montre beaucoup plus clément envers l'Orient qu’envers 
l'Occident. A Saint-Jean des Vignes de Soissons, nous avons vu 
disparaître, d’un printemps à l'autre, certaines feuilles des chapi- 
teaux du portail. La gelée d’un hiver rigoureux les avait détachées 
de leur tige, comme elle avait tué les feuilles naturelles des plantes 
qui croissent sur ces ruines. Donc, si nos monuments gothiques ont 
périclité, et si la plupart ont été déjà l'objet de prétendues restau- 
rations qui les ont défigurés, c'est à nous-mêmes qu'il faut nous en 
prendre, à nous qui les avons si longtemps abandonnés aux caprices 
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du temps, et qui les livrons encore à ceux de l’ignorance, laquelle 
détruit en quelques heures ce que le temps, si terrible qu'il soit, 
mettrait des siècles à faire disparaître. L'église de Neuilly-sur-Marne, 
néanmoins, n'a pas élé trop défigurée. Elle a conservé ses lignes 
architecturales dans leur tracé primitif, et son admirable sculpture 
nous est parvenue presque dans son intégrité. Aussi est-il juste d’es- 
sayer de la tirer de l'oubli auquel ont échappé certains édifices qui 
n'ont pas sa valeur. Construite à la fin du xu’ siècle, fille, comme 
nous allons le voir, de Notre-Dame de Paris, elle appartient, elle 
aussi, à la première floraison gothique. 


1° INTÉRIEUR DE L ÉGLISE 


L'église Saint-Baudile de Neuilly-sur-Marne se compose d’une 
nef à trois travées, d’un chœur à deux travées, et de deux bas-côtés 
qui accompagnent la nef et le chœur. Ce dernier n’a pas la forme 
circulaire. J finit, ainsi que les deux bas-côtés, par un mur droit, 
ce qui est assez fréquent dans les églises des environs de Paris, à 
Bagneux, à Arcueil, à Saint-Maur, et dans d’autres églises encore. Ce 
chœur, par conséquent, n’a pas de pourtour. 

La nef est supportée par deux piliers engagés dans la paroi 
intéricure du mur du portail, et par quatre piliers monocylindriques. 
Ces piliers, taillés sur le modèle de ceux de Notre-Dame de Paris, 
ont eu la bonne forlune de conserver leurs bases primitives, formées 
d'un tore, d’une petite gorge et d’un tore aplati avec pattes. Ils sont 
surmontés de chapiteaux carrés, couverts de feuillage, qui rappel- 
lent également ceux de la grande cathédrale. Sur les tailloirs de ces 
chapiteaux sont posées les bases de trois colonnettes, qui montent 
jusqu’à la voûte pour recevoir sur leurs petits chapileaux les retom- 
bées de ses arcs-doubleaux et de ses arcs-ogives. Les six grands arcs 
de cette nef, jetés d’un pilier à l’autre, sont des arcs brisés n'ayant 
pour tout ornement qu’un simple tore. Ces arcs sont très évasés, ce 
qui donne à chaque travée une longueur d'environ cing mètres. 
Au-dessus des grandes arcades se trouve le triforium, aujourdhui 
bouché, mais qu’il serait facile de rétablir dans son état primitif. 
Il se compose de trois petites arcades par travée. Les arcs sont en 
plein cintre et retombent sur des pilasires carrés dont l’imposte 
est ornée d’une fine moulure romane. Au-dessus de chaque sec- 
tion du triforium existait autrefois une petite fenêtre touchant 
presque l’angle formé par les nervures de la voûte. Elle est 
carrée, sauf que sa ligne supérieure horizontale donne un angle 
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très obtus, ce qui lui a valu son nom de {enélre en accent circon- 
flexe. Les fenêtres de ce genre ne sont pas gracieuses; elles ne 
peuvent rivaliser avec les petites roses que l’on trouve dans plusieurs 
églises de la région parisienne, imitation des roses qui primiti- 
vement, avec de courtes lancettes, éclairaient la nef de Notre-Dame 
de Paris, et que l’on voit encore au transept. A Neuilly-sur-Marne, 
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ces bizarres fenêtres ont élé murées dans la nef et dans le chœur. 
Elles n'apparaissent plus qu’en dehors. Enfin, vient la voûte, qui ne 
manque pas d'élégance, malgré la longueur des travées. Cela tient à 
ce que la largeur de ces travées, c’est-à-dire la largeur de la nef, 
n'étant pas excessive, l'édifice possède un certain élancement. Cet 
élancement est un élément indispensable de la beauté des églises 
gothiques ; c’est par leur envolée que ces églises ont charmé les 
générations. Les arcs-ogives qui soutiennent la voûte présentent 
un filet entre deux tores, le tout très léger et très délicat. 
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Le chœur n’a pas l’unité de la nef. Cela est inévitable dans les 
petites églises, où le clocher s’élève sur une travée de l’un des deux 
bas-côtés de cette partie de l'édifice. 

La première travée de.ce chœur se divise en deux parties bien 
distinctes : la demi-travée de droite et la demi-travée de gauche. La 
première est comprise entre deux piles, sur chacune desquelles on 
voit une forte colonnette qui, partant du sol, monte jusqu’à la voûte 
La grande arcade existant entre ces deux piles est formée d’un arc 
brisé moins large et, par suite, plus gracieux que ceux de la net. Cet 
arc n’a pour ornement qu'un large chanfrein. I] retombe à droite ct 
à gauche sur des pieds-droits faisant partie des piles et dont les 
impostes sont ornées de simples moulures romanes. Les deux piles, 
avec celles qui leur correspondent dans le bas-côté, supportent le 
clocher. La seconde demi-travée, celle de gauche, est comprise entre 
une pile semblable à celles de droite et un pilier monocylindrique 
pareil à ceux de la nef. Le grand arc brisé, qui réunit la pile au pilier, 
est moins évasé que ceux de la nef, mais moins élégant que celui qui 
lui fait face, n'étant pas, comme ce dernier, resserré entre deux piles. 
Les deux sections de triforium appartenant à cette première travée 
du chœur sont identiques à celles de la nef, mais elles n’ont, 
chacune, que deux arcades. 

La seconde travée du chœur est plus longue que la première. Sa 
demi-travée de droite se trouve comprise entre la seconde pile de la 
premiere travée et le mur droit fermant le sanctuaire. L’arcade de 
cette demi-travée est formée d’un grand arc brisé, retombant d’un 
côté sur la pile et, de l’autre, sur un pilier engagé dans le mur de 
clôture. Sa demi-travée de gauche se trouve comprise entre le pilier 
monocylindrique de la première travée ct le mur droit fermant le 
sanctuaire. L’arcade de cette demi-travée est également formée d'un 
grand arc brisé, retombant d'un côté sur le pilier monocylindrique, 
et de l’autre sur un pilier engagé dans le mur de clôture. Les deux 
sections de triforium de cette seconde travée ont, chacune, trois 
arcades dont les arcs ne sont plus en plein cintre, mais légèrement 
brisés. Disons que les grands arcs du chœur, sauf celui qui est 
chanfreiné, sont ornés d’un tore unique comme ceux de la nef. Quant 
aux fenêtres qui éclairaient cetle partie de l'édifice au-dessus du 
triforium, elles ont été murées, ainsi qu'il vient d’être dit. 

La voûte est aussi élégante que celle de la nef. Ses nervures 
sont formées de deux petits tores géminés, sans filet les séparant. 

Le mur droit qui clôture Je sanctuaire présente, dans sa partie 
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inférieure, une haute et large arcature en arc brisé, prise dans son 
épaisseur. Cette arcature devait autrefois encadrer l’autel placé près 
d'elle. Dans sa partie supérieure, ce mur est percé de trois fenêtres, 
celle du milieu plus haute que les deux autres. Cette fenêtre du 
milieu, qui correspond à la fenêtre du portail existant au-dessus de 
la porte, est seule ancienne; les deux autres sont récentes. Outre ces 
fenêtres, l'édifice en possède encore un nombre suffisant pour être 
parfaitement éclairé. En effet, deux fenêtres existent dans la partie 
inférieure du portail, dix fenêtres sont percées dans les murs des 
bas-côtés, et une fenêtre est percée dans chacun des deux murs 
droits terminant ces bas-côtés. Au total, dix-huit baies jettent leur 
lumière dans la petite église. 


2° EXTÉRIEUR DE L ÉGLISE 


Le portail de Saint-Baudile de Neuilly-sur-Marne se fait remar- 
quer par sa simplicité. Il est divisé perpendiculairement en trois 
parties par quatre contreforts. Les deux plus élevés encadrent sa 
partie médiane, c’est-à-dire la porte de l’église, ct la fenêtre placée 
au-dessus, et montent jusqu’au pignon triangulaire qui le termine, 
pignon dans lequel existe une petite baie carrée. Les deux autres 
contreforts, placés à ses extrémités, atteignent à peine la hauteur des 
murs des bas-côtés. Dans la partie droite et dans la partie gauche de 
ce portail sont percées les deux fenêtres qui donnent sur ces colla- 
téraux. 

La porte, cependant, mérite d’être signalée. Son arc est un arc 
brisé, un peu évasé, formé de trois rangs de claveaux moulurés et 
retombant sur les chapiteaux feuillagés de six colonnettes dont les 
bases ont disparu. Le premier rang donne un tore serti, en quelque 
sorte, par un très mince filet de têtes de clous; le deuxième rang 
donne un tore et un cavet; le troisième rang donne un tore en 
partie recouvert par de larges dents de scie. Le tout est encadré par 
un rinceau de feuilles de vigne que le temps a malheureusement 
détérioré. Sur le tympan devait être sculptée ou peinte l’image du 
Christ jugeant ou bénissant. Cette porte est d’un bel effet. Un peu 
au-dessus se trouve une moulure qui coupe horizontalement la 
partie médiane du portail. Sur cette moulure s'appuie la grande 
fenêtre en arc brisé qui éclaire la nef. Cette fenêtre n’a qu'une lan- 
cette. Puis vient le pignon avec sa toute petite baie. Les deux fenêtres 
du portail correspondant aux collatéraux sont placées à la hauteur des 
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chapiteaux des colonnettes de la porte. Elles n’ont pas l’arc brisé, 
mais bien le plein cintre. 

Les côtés nord et sud de l’église, ainsi que le chevet, n’ont rien 
de particulièrement original. Les contreforts des murs de clôture 
sont tout à fait simples. Les fenêtres des collatéraux sont en plein 
cintre, comme celles du portail dont nous venons de parler. Les 
collatéraux, étant d’une bonne 
hauteur, suffisent à combattre 
la poussée de la voûte dela nef, 
ce qui explique l'absence de 
contreforts et d'arcs-boutants 
destinés à cet office. C’est au- 
dessus de la toiture en pente 
des bas-côtés qu’apparaissent, 
dans des arcs brisés très évasés, 
ayant l'aspect d’arcs de dé- 
charge, les six fenêtres murées 
de la nef et les trois fenêtres, 
également murées, du chœur. 
Le chœur n’a que trois de ces 
fenêtres, attendu qu'il n’en 
existe pas dans la pile qui sup- 
porte le clocher. L’extrémilé 
supérieure des murs de la nef 
est ornée d’un rang de tétes 
de clous, que le temps a en 
partie détruites. Le clocher 
s'élève sur la quatrième tra- 
vée du bas-côlé droit, la- 
quelle correspond à la pre- 
| mière travée du chœur. Soit 
que ce clocher n’ait pas été terminé, soit que sa partie supérieure 
primitive ait disparu par suite d’une cause aujourd’hui ignorée, 


UN DES PILIERS 


DE L'ÉGLISE DE NEUILLY-SUR-MARNE 


cette partie supérieure, où sont les cloches, était formée il y a une 
vingtaine d'années, autant qu'on en peut juger par une petite 
photographie qui a été mise sous mes yeux, d’une lourde macon- 
nerie moderne, surmontée d'un toit carré finissant en pointe. Il y a 
quelque temps, la foudre tomba sur le clocher, démolit la maçonnerie 
et endommagea même fortement la vieille et belle tour qui la 
supportait. On répara la tour et on refit complètement l'étage des 
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cloches. Ce dernier travail, malheureusement, ne vaut guère micux 
que l’ancien. Ce nouvel étage des cloches, en pierre de taille il est 
vrai, n’est pas, comme hauteur, en proportion avec la tour. De plus, 
on l’a couronné de moulures trop fortes, trop saillantes, pour son 
peu d’élévation, et enfin, au-dessus de ces moulures, on a élevé une 


CLOCHER DE L'ÉGLISE DE NEUILLY-SUR-MARNE 


mince et courte flèche octogonale, couverte en ardoises, ayant à sa 
base quatre lucarnes en bois trilobées à leur face, et dans chacune 
desquelles on s'est imaginé de placer un cadran d’horloge. Ces 
lucarnes, qui rappellent les coucous en bois découpé venant de 
la Suisse, sont, sur les bords de la Marne, non seulement une 
laideur, mais encore un non-sens. On se demande même si l’archi- 
tecte chargé de réparer le clocher n’a pas eu l'intention de jouer un 


mauvais tour à l’antique église, car il est difficile d'admettre une 
telle inconscience chez un homme qui a dû, par profession, se livrer 
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à une étude spéciale des styles ; ct si ce plan, ce dessin de clocher lui 
était imposé, il devait par respect pour lui-même refuser de l’exécuter. 

Voici, approximativement, les dimensions de l’église : lon- 
gueur, 30"; largeur, 13"; hauteur, 12". 

Nous avons dit, en commençant, que Saint-Baudile datait de la 
fin du xu° siècle. Il est intéressant, à ce sujet, de voir ce que disait 
sur cet édifice l'abbé Lebeuf au xvin* siècle. Dans sa notice sur 
Neuilly-sur-Marne, il s'exprime ainsi: « L'église de ce lieu mérite 
quelque attention. Elle était sous le litre de saint Baudèle, martyr de 
Nimes, même avant qu’elle fit donnée aux religieux de Saint-Maur 
il y a près de huit cens ans. Le bâtiment qui subsiste aujourd’hui 
n'est point d’une si haute antiquité, mais seulement de la fin du 
xu° siècle ou du commencement du suivant, au moins quelques 
piliers du chœur sont du xu°. Il y a eu des galeries autrefois, et qui, 
quoique grossières, ont été fermées et murées pour la plus grande 
sécurité du bâtiment. Le portail est certainement du xm° siècle, 
l'édifice du chœur est soutenu versle midi par une ancienne tour’. » 
Nous ne pouvons partager complètement l’avis du célèbre historien. 
Selon nous, l’église est d’un seul jet et appartient tout entière au 
dernier quart du xu° siècle. Le plein cintre d'une grande partie des 
fenêtres et des arcades du triforium, les dents de scie et les têtes de 
clous du portail et des murs de la nef ne permettent pas d'en douter; 
l'étude de la flore viendra encore à l’appui de ce sentiment. Il n’est 
même pas probable que la tour du clocher ait fait partie d’une 
construction antérieure, comme la dernière phrase de Lebeuf pour- 
rait peut-être le faire croire. Quant aux galeries que cet auteur 
trouvait grossières, il nous semble, au contraire, que leurs 
pilastres sont ornés de moulures accusant un travail soigné. En 
somme, notre petite église est un travail de transition, mais dans 
lequel le gothique, triomphant du roman, s’épanouit largement. La 
tradition veut qu'elle ait été construite par Foulque, curé de 
Neuilly, qui prêcha la quatrième croisade, et qui mourut en 1202. 
Cela paraît certain, car ici l’architecture confirme la tradition. 

Le tombeau de Foulque existait dans l’église avant la Révo- 
lution, et voici la curieuse description que nous en donne Lebeuf : 
« Le tombeau de Foulques, fameux curé de ce lieu vers l’an 1200, est 
dans la nef, devant la porte du chœur, élevé en pierre de la hauteur 
d'un pied ct demi. C’est un ouvrage du temps même où mourut le 
pieux personnage. Foulques est représenté en relief, revêtu en 

4. Lebeuf, Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris, t. VI, p. 19-20. 
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prétre, ayant la téte nue, et la tonsure faite sur le sommet avec des 
cheveux si courts qu’on lui voit entièrement les oreilles. Il a sur sa 
poitrine un livre couché qu'il ne tient pas, puisqu'il a les bras 
croisés par-dessous, le droit posé sur le gauche. Sa chasuble et son 
manipule représentent les vélements sacerdotaux de ce temps-la. Ila 
sous lui une espèce de marchepied taillé dans la pierre et deux anges 
en relief qui encensent sa tête posée vers l'Occident; car,selon l’an- 
cienne manière, ila les pieds étendus vers l'Orient ou vers l’autel.Il 
nest pas vrai que l’on encense ce tombeau, comme quelques-uns 
l'ont cru, ni qu’il y ait des armoiries. On l'appelle dans le pays 
Sire Foulques et quelquefois Saint sire Foulques.On y dit, par tradi- 
tion, que les chanoines de saint Maur ontessayé autrefois de l'emporter 
chez eux; mais l’immobilité du chariot dont on orne ce récit fait voir 
quelle foi il faut y ajouter. M. l’abbé Chastelain marque sa mort en 
son Martyrologe Universel au 2 mars 1201, et le qualifie de 
Vénérable'. » Aujourd’hui, le tombeau détruit est remplacé devant 
le sanctuaire par une grande pierre tombale, sur laquelle on lit: 


A LA MÉMOIRE 
DU VENERABLE 
FOULQUE 
CURE DE NEUILLY 
1L PRÊCHA LA 4° CROISADE 
ET MOURUT LE 2 MAIL 
L’AN DE GRACE 1202 
SON CORPS FUT INHUME SUR 
LE SEUIL DU CHŒUR DE CETTE ÉGLISE 


Quant à saint Baudile ou « Baudèle », patron de l'église, sa 
légende nous dit qu’il quitta Nimes pour échapper à la persécution, 
mais qu’elle l’atteignit dans le nord de la Gaule comme elle l'aurait 
atteint dans le Midi, et que ce fut sur les bords de la Marne qu'il 
cueillit les palmes du martyre. Ce saint, qui est peu connu, a cepen- 
dant laissé des souvenirs dans notre contrée, car il existe encore un 
bois de Saint-Baudile et un puits de Saint-Baudile, près du village 
de Neuilly-sur-Marne. 


3° FLORE DE L'ÉGLISE 


La flore de Neuilly-sur-Marne appartient à cette grande école 
4, Lebeuf, loc. cit., p. 20. 
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de l'Ile-de-France dont nous avons parlé dans notre étude sur 
Saint-Leu d’Esserent', école dont Notre-Dame de Paris parail élre 
tout a la fois le point d’arrivée comme perfection et le point de 
départ pour l’ornementation des édifices construits après elle. Il est 
à remarquer que, dans nos églises de village, la sculpture est très 
souvent supérieure à l'architecture. De petites églises manquant 
d’envolée ont cependant une flore dont on admire la composition et 
l'exécution. 

Celle de Saint-Baudile prouve d’une façon saisissante, non 
seulement le talent, mais encore la puissance de création de nos 
artistes du xn° siècle, de ceux que l’on pourrait appeler, pour nous 
servir d'une expression aujourd’hui à la mode, les Primitifs. Avec 
trois plantes, le nénuphar, la fougère et la vigne, ces artistes ont 
orné tout l'intérieur de l’église en sculptant sur leurs chapiteaux 
des motifs différents, et encore faut-il observer que la vigne n’entre 
pas pour beaucoup dans ce travail. Le sujet principal est presque 
toujours la fougère, qui occupe le milieu de la corbeille du chapiteau, 
et aux angles s'étale le large nénuphar s’enroulant sur lui-même a 
son extrémité supérieure, ou se terminant à cette extrémité par 
des crochets de fougère. Si cette ornementation prouve la fécondité 
d'imagination de nos sculpteurs, elle établit aussi, par sa nature, que 
l'édifice date bien de la fin du xn° siècle. L’arum, le nénuphar, le 
plantain, la fougère et la vigne, sont, à peu près par ordre chrono- 
logique, les cinq plantes primordiales de la flore gothique. Or, si 
l'église de Neuilly-sur-Marne était du commencement du xu’ siècle, 
la vigne y serait certainement plus abondante. 

Les plus beaux chapiteaux de l'édifice sont : 

1° Ceux des colonnettes du portail, qui donnent de la fougère 
merveilleusement traitée ; 

2° Ceux des quatre piliers monocylindriques de la nef, qui 
offrent des compositions de fougère, de nénuphar et de vigne, 
simples il est vrai, mais d'une largeur remarquable: 

3° Celui du pilier carré engagé dans la première pile droite du 
chœur, et celui qui lui correspond dans le bas-côté droit, lesquels 
sont formés de grande et belle fougère, comme on en voit à Notre- 
Dame de Paris, à Notre-Dame de Rouen et à Saint-Étienne de 
Bourges. C’est aussi cette fougère qui orne le chapiteau du deuxième 
pilier de la nef, à gauche. 

Ajoutons qu'il existe au fond du bas-côté droit un petit chapi- 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3e pér., t. XXV, p. 305. 
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teau dont la feuille, difficile à déterminer par suite d’un grattage 
qu’elle a dû subir, paraît être de la fougère naturelle ou une feuille 
d’eau, comme la berle, par exemple, qui pousse dans les clairs 
ruisseaux des bois. 

On voit à Neuilly-sur-Marne quatre figures humaines : une tête 
d'homme grimaçante, une tête d'homme cornu, et deux têtes de 
femmes empreintes d'une profonde tristesse. Si ces figures ne sont 
pas d’un modelé parfait, elles sont du moins très énergiques, très 
expressives. Nous avons observé qu’en dehors des figures de saints 
les figures humaines qui apparaissent dans la sculpture gothique 
sont presque toujours grotesques ou douloureuses. Pourquoi cela? 
Ces images sont-elles symboliques ou rappellent-elles certains faits 
d’un passé aujourd’hui oublié? Nous Vignorons, mais la question 
mérite d’être étudiée. 


Telle est notre église de Neuilly-sur-Marne. Peut-être la 
verrons-nous un jour complètement remise dans son état primitif, 
et cela grâce au zèle de son curé actuel, M. l'abbé Charasson, qui, 
possédant à un haut degré le sentiment de l’art du moyen âge, 
n'hésite pas à faire pour elle tous les sacrifices qui sont en son 
pouvoir. Digne successeur de Foulque, il nous rendra l'édifice ainsi 
qu'il était au sortir des mains de ses constructeurs du xu° siècle, 
auxquels on doit les principes d’une architecture essentiellement 
française et dont les grands chefs-d’ceuvre défient toute rivalité. 
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de critique artistique, un système qui 
consiste à rechercher chez les maîtres 
anciens telle particularité, tel signe 
habituel à tel artiste, pour donner à 
telle œuvre un nom, une attribution. 
On peut considérer ce procédé comme 
Vembryonde la méthode plus complète 
qui s’établira lorsqu'il sera possible 
d’embrasser d’un coup d'œil toute la 
production artistique du passé et de 


déterminer le rapport de toutes les 
œuvres d’art entre elles. Le temps est encore loin où l'on par- 
viendra à déterminer des formules exactes, en laissant de côté 
jugements préconcus, improvisations et sensations personnelles ; 
qu'on me permette cependant de développer ici quelques idées 
générales qui pourront ouvrir à la critique moderne des chemins 
plus larges et menant fort loin. 


L'artiste manifeste sa manière et comme sa physionomie en 
adaptant, par une tendance naturelle, les portraits mêmes à un type 
uniforme et en allérant les traits des visages d’après un « canon » 
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conventionnel, qui n’est autre que la résultante des observations 
faites par l'artiste sur ses propres traits et sur ceux d’autres per- 
sonnes qui lui sont familières ou sympathiques. Ce type apparaît 
avec une évidence parfaite quand le maitre se laisse aller à dessiner 
des figures idéales : alors, en effet, le reflet direct de la réalité ne 
s'oppose plus au rappel et à la reproduction de formes qui avaient 
frappé l'attention de l'artiste et s'étaient fixées dans son souvenir. 
L'artiste, après avoir trouvé dans l’image de ses propres traits ou 
dans la vue de ceux de ses proches un premier terme de compa- 
raison, n'oublie jamais et ne peut oublier le diapason qu'il s’est 
spontanément constitué. Les observations et les recherches nou- 
velles se modifient naturellement d’après les penchants innés et les 
observations antérieures ; il se fait comme une réfraction dans la 
masse cristallisée des tendances héréditaires et des aptitudes person- 
nelles qu'a développées la vie de l'artiste. 

On ne pourrait pas connaître l’auteur d’un portrait, si l’on ne 
voyait ce que nous appelons l’air de famille des visages qu’un pein- 
tre a reproduits. Et cet art de famille n’est pas défini par quelques 
trails ou contours habituels au maitre, mais encore par sa manière 
d'interpréter avec ses: propres sentiments l'expression de ceux des 
autres. Notre intelligence est commeun miroir coloré, plus ou moins 
limpide, où les images du dehors, en se reflétant, s’éclairent de la 
lumière et se revêtent de la couleur qu’elles trouvent en nous, et se 
raccourcissent, s’allongent, s’agrandissent, se rapetissent selon la 
convexité ou la concavité de la surface qui les réfléchit. 

Citons un exemple. En tous ses produits féminins, Palma le 
vieux nous présente, dans l’opulence de leurs formes, ses modèles 
aux larges têtes rondes, aux yeux captivants ; mais, au Musée impé- 
rial de Vienne, parmi ces femmes et tout près de la Sacra Conversa- 
zione qui est de sa main, voici un petit portrait qui lui est attribué, 
celui d’une très jolie femme. La sainte qui, dans le tableau, regarde, 
comme fait cette jeune femme, en arrière et du coin de l'œil, semble, 
à côté de cette dernière, une villageoise qu'on rapprocherait d’une 
dame de qualité : elle a des yeux ronds de chouette, tandis que la 
voisine les a très nobles et taillés en amande ; elle a des cheveux 
lourds et roux, tandis que l’autre les a fins et morbides ; elle porte 
des vêtements tapageurs, tandis que, sur la pièce de comparaison, 
les tons verts et jaunes du corsage et de la manche sont amortis, 
tranquilles, délicatement fondus. Au milieu des belles et orgueil- 
leuses Vénitiennes de Palma, quelle exception formerait cette petite 
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figure triste, mélancolique, gréle, les doigts des mains moins fuselés 
que dans les portraits de femmesde cet artiste, le petit doigt gracieu- 
sement replié ? Une telle exception n’est pas admissible : ce portrait 
n’est pas de Palma le vieux ; par plusieurs traits, il se rapproche 
plutôt de Bonifazio Veronese, artiste plus gracieux, plus noble et 
plus fin que Palma. 

Lorenzo Lotto, «uomo poco avventurato », comme le qualifie son 
ami l’architecte Giovanni del Coro, incline souvent sur l'épaule 
les tétes de ses figures, comme dans un sentiment de lassitude ou 
de peine. Antonello de Messine donne un regard ironique à ses 
modèles vénitiens, qui semblent interroger, provoquer et railler le 
spectateur ; |’« ariostesque » Dosso Dossi réchauffe les siens de sa 
flamme. Le grave et pieux Francesco Francia préte à ses person- 
nages sa bonhomic et sa tranquillité de pensée et d’expression ; 
Léonard prète aux siens la profondeur de son esprit jamais en repos. 
Enfin, l’auguste Raphaël n’aurait jamais pu composer le portrait 
qu’on lui attribue au musée du Louvre, ce portrait de jeune homme 
qui appuie son visage sur sa main droite; c’est l’œuvre d’un artiste 
parmesan sentimental qui pourrait être Rondani : voyez les lèvres 
légèrement retroussées, selon l'expression malicieuse de Corrège, 
stéréotypée par son école; voyez la main, tracée d’un dessin calligra- 
phique, par amour des lignes sveltes et ondoyantes d’un Parmigia- 
nino; puis, voyez l'œil gauche, mal d’aplomb, certains blancs plutôt 
crus dans la manche droite, certains tons sourds qui font penser à 
un disciple de Corrége... 

A Florence, au palais Pitti, se voient deux portraits du cardinal 
Hippolyte d’Este, l’un par Pontormo, l’autre par Titien : le premier 
a la physionomie méditative et chagrine ; le second est héroïque, 
dans un costume de capitaine hongrois aux fermes accents, d’une 
exécution chaude et grandiose. Il y a aussi deux portraits de l’Arétin, 
l’un par Sébastien del Piombo, l’autre par Titien; dans le premier 
se retrouve le tempérament satirique de l’écrivain; dans le second, 
sa sensualité. Titien a exprimé l’audace de l’homme sur ce large 
front altier, dans ces yeux noirs qui veillent sous d’épais sourcils ; 
Sébastien del Piombo a exprimé sa fourberie dans ces traits reposés 
et scellés, dans ces yeux d’espion rusé. De même, Bernini a donné 
à la figure de François Ie" d’Este la magnificence et l'autorité prin- 
cières ; Velazquez a donné à la même figure l'expression hautaine 
et réfléchie du jeune ambitieux qui cherchait titres et gloire à la 
cour de Philippe IV. Ces exemples suffiront à montrer combien 
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l'esprit de l'artiste se reflète dans la façon d'interpréter une forme 
donnée. 


Les habitudes de style sont les manifestations du caractère 
individuel, des conséquences de la conformation spéciale et de 
l’agilité de la main, aussi bien que des méthodes d'enseignement. 
Tel artiste tourmente les contours de ses figures; tel les trace hardi- 
ment, à coup stir; tel les marque en traits interrompus. L'un 
accentue les ombres et affine les lumières; l’autre court, sans 
appuyer nulle part sur la surface. Mais, à côté des caractères géné- 
raux du trait, il y en a de particuliers : c’est, ici, l'indication d'une 
mèche de cheveux, d’une ride de la peau; là, c'est l'indication des 
veines, des muscles, du squelette. Or, la ligne du front ou celle du 
nez, l'ouverture des paupières, le dessin des narines ou des lèvres, 
la courbe du menton, etc., tout cela porte, aux yeux d’un bon 
observateur, le cachet des habitudes manuelles d’un artiste déter- 
miné. La petite tête de saint Michel du musée de Munich (n° 1074), 
avec ses beaux cheveux plats retombant en boucles d’une exécution 
déliée et calligraphique, ne saurait être assignée, comme le veut 
le catalogue, à Sodoma, mais bien à un disciple du Bolonais Costa; 
et l’on assignera derechef à l’Aspertini le portrait de l'Institut 
Stædel (n° 23) donné à Francesco Francia, figure où les larmiers 
sont rapprochés du nez, les yeux un peu de travers et égarés, 
les sourcils contournés, tandis que le cou semble l’encolure d'un 
gros vase et que le visage ne paraît pas bien symétrique, avec ses 
pommettes rondes et ses cheveux clairsemés et soyeux. De même, 
le portrait du musée de Berlin (n°2434), qu'on donne à Franciabigio, 
ce portrait aux cheveux épais et roussâtres, aux chairs où perle un 
sang carmin, apparaît comme l’œuvre évidente de Mariotto Alberti- 
nelli. Le polyptyque du même musée {n° 1058) attribué à Antonio 
Vivarini, se rapproche bien plus de l’art de Michele Giambono; car 
on remarque dans les yeux des figures que le blanc de la scléro- 
tique contraste vivement avec la pupille noire, d'où il résulte que 
ces yeux paraissent grands et animés d’un regard très aigu, quoique 
parfois il semble que ce soit le blanc de la sclérotique et non l'iris 
même qui fixe le spectateur. De même encore, les têtes en poire des 
deux personnages qui se tiennent auprès du trône de la Rhétorique 
et de celui de la Musique, dans le tableau de Londres (National 
Gallery, n°° 756 et 1458), révèlent la main d’un artiste flamand, Justus 
de Gand, et non celle de Melozzo da Forli, à qui l’œuvre est attribuée. 
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Reconnaissons maintenant dans le tondo de l’Académie de 
Vienne l'élève de Botticelli, et non le maître lui-même, à ces figures 
dont les lèvres sont violacées et coupées par un gros trait noir, les 
yeux pourvus d’amples larmiers et d’un iris cerclé de clair, les nez 
épais avec des narines cerclées à l'encre, les cheveux semblables à des 
ornements capricieux plutôt qu’à des boucles, les oreilles en écuelle, 
les extrémités énormes au lieu des jolies mains chères à Botti- 
celli. Reconnaissons Cosimo Tura, et non point Marco Zoppo, dans la 
Pietà du Musée impérial de Vienne, Cosimo avec ses arbres gréles et 
sans feuilles, pareils à des poteaux entre des tas de terre, avec ses 
figures aux contours tourmentés, aux oreilles dont les cartilages se 
retroussent à l'instar d’ornements gothiques et dont le lobe a Vair 
hémisphérique. Une tendance décidée à « faire rond » est si bien le 
signe particulier de Cosimo Tura, que, sous sa main, les lèvres 
ouvertes semblent formées de deux gousses réunies par le milieu, la 
pointe des nez s’arrondit en boule, le menton de l’ange placé a 
droite est comme coupé par deux petits arcs. Dans cette figure, nous 
retrouvons tout le réalisme cru de Cosimo : yeux enserrés sous des 
sourcils tortus, muscles tirés du menton, rides arquées sur le front, 
peau tendue, étirée. 

Un de ses contemporains, Bianchi Ferrari, use en revanche d’un 
dessin mince, effilé, dont les contours paraissent taillés dans du 
bois et sont éclairés de fines hachures blanches; dans ses figures, 
le col a parfois l'air noué; des veines bleuâtres se voient à travers 
la peau; les ongles des mains ont de longues stries blanches 
parallèles. 

Mazzolino donne à ses personnages des yeux ronds de hibou, 
cachés sous les sourcils, yeux qui semblent blessés par la lumière et 
dont les regards énergiques, mais sans direction précise, s’écartent 
en quelque sorte du centre de l’action ; les formes redondantes qu'il 
affectionne, avec les plis de ses draperies à la flamande, suivent les 
contours, qui répondent à tout un système de courbes, si bien que, 
de loin, elles font impression d’un amas de ballons versicolores. 

Moretto de Brescia, dans ses premiers temps, donnait à ses 
figures de femmes des yeux à grosses paupières soulignées par un pli 
horizontal. Paris Bordone dotait ses figures d hommes d’une haute 
mine aristocratique; elles se ressemblent entre elles par les têtes 
coiffées de boucles retombant avec élégance jusqu’au milieu du front, 
par les nez légèrement recourbés, et par les mains qui sont fermées, 
avec l’index replié saillant en avant. G. Battista Benvenuti, dit 
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l’Ortolano, peignit des mains dont la peau semble être de fine bau- 
druche plisséce. 


Parfois les habitudes d’un artiste perdent de leur originalité 
par suite des méthodes de l'école. Il arrive que le maitre réussit à 
attirer chez lui un élève; de Ja sorte s'établit une ressemblance 
aussi étroite que celle de père à fils, et, quoique un bon observateur 
puisse apercevoir la diversité des deux natures, on peut cependant, 
au premier abord, rester dans l'incertitude, ne sachant si on est en 
face du maitre ou de celui qu'il a nourri de sa doctrine. Entre Moretto 
ct Moroni, il y eut, durant une certaine période, une profonde 
ressemblance, et si tel léger allongement des visages — qui sont 
identiques, — si telle propension à élancer et à blémir les corps 
— tous détails constatés chez l’élève — ne nous permettaient pas 
d'établir des différences entre les deux artistes, bien des œuvres 
porteraient encore — comme elles l’ont porté en réalité — le nom du 
peintre brescian au lieu de celui de son imitateur bergamasque. Si 
d’ailleurs le dessin des deux artistes diffère par l'épaisseur du trait, 
les blancs et les noirs y sont indiqués de la même façon, comme sur 
une gravure en deux tons. 

Gian Battista Moroni sut, il est vrai, par la suite, se créer une 
individualité. Mais lorsque le maitre exerce sur ses élèves la fascina- 
tion du génie, comme Léonard fit sur les siens, ces derniers répètent 
les compositions et reproduisent les types affectionnés par le 
professeur, comme si c'était chose consacrée. Le génie affaiblit 
l'esprit créateur chez ceux qui l’approchent, s'empare de tout disciple 
jusqu’à faire taire chez lui la réflexion personnelle, jusqu’à enchainer 
sa spontanéité ct l'indépendance de ses gestes. Quiconque a contem- 
plé un objet lumineux aura beau s’écarler du phénomène : il en 
revoit la forme se dessiner autour de lui, parlout où ses regards se 
posent; il en arrive de même à quiconque a vu en face la splendeur 
du génie. 

Les œuvres du maitre restent devant l'élève comme des types 
de perfection; les recherches auxquelles l'élève se livre tournent 
dans le cercle de ces formes supérieures, immuables, qu'il ne quitte 
pas des yeux, alors qu'il devrait s’efforcer, s’essayer encore et tou- 
jours à s'exprimer lui-même. Il est bien vrai qu'au fond l'élève 
transforme ces types, car son tempérament, tout comprimé, tout 
esclave qu'il soit des inspirations suprémes, perce et se révèle; mais 
ce n’est que pour étaler sa faiblesse, son renoncement aux efforts 
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volontaires et l’abatardissement qu'il fait subir à ses grands modèles. 
Quand le génie resplendit, on dirait que ceux qui en voient le flam- 
beau jettent comme un lest inutile le fardeau de leurs habitudes 
antérieures et se font serviles jusqu’à l’exagération, jusqu'à sub- 
stituer à la pénétration des types physionomiques des masques 
de parodie. Bernardino Zenale, par exemple, dans Je tableau du 
musée Brera représentant la famille de Ludovic le More agenouillée 
devant le trône de la Vierge, imite lourdement le clair-obscur pro- 
fond de Léonard et remplace l’intensilé du caractère par la caricature. 
L'homme de génie, au contraire, est doué d’une sensibilité vive ct 
rapide, grâce à laquelle il associe les formules anciennes aux nou- 
velles et fait son sang et sa chair de tout ce qu'il trouve autour de 
lui de beau et d'accompli; Raphaël ajoute aux habitudes qu'il a 
prises à l’école du Pérugin les grands exemples de Fra Bartolommeo 
et de Michel-Ange; il raffine et rénove le tout, répandant sur tout 
sa grâce, son élévation spirituelle, le don de la plus pure beauté. 
Abeille de l’art, il a tiré des rayons de miel du pollen des fleurs. 


AD. VENTURI 


(La suite prochainement.) 


— a eo 


L'EXPOSITION RETROSPECTIVE ET MODERNE 


DE LA 


GRAVURE SUR BOIS 


A L’ECOLE DES BEAUX-ARTS 


Aujourd'hui, plus que jamais, ne convient-il pas de renverser 
les termes de la trop célèbre formule : « On écrit l'histoire pour 
raconter, non pour prouver » ? En effet, celte exposition qui com- 
mence n’est pas seulement un témoignage, mais unc démonstration. 
Elle manifeste d’abord, sans doute, et pour la première fois parmi 
nous, ce que les Goncourt appelaient si bien « la corrélation, le 
superbe enchainement des choses »; mais elle dégage en pleine 
lumière la haute leçon des faits. Elle confirme à nos yeux le succès 
récent de la revue L'Image et les résumés éloquents de la Centen- 
nale, en affirmant à la fois le beau passé d'un art et sa reprise 
victorieuse, inattendue, parmi nous. 

Or, l'intérêt s'accroît, la leçon se précise et se dédouble, si l’on 
songe que le bois n’est pas seulement un art loyal, charmant, trés 
français, mais qu'il relève essentiellement de la « décoration du 
livre », qu'il fait donc partie intégrante de ces « arts décoratifs » 
dont il partage, depuis quinze ans, le regain de faveur, après avoir, 
comme eux, traversé beaucoup d'aventures en ce siècle même qui 
signala, pourtant, sa renaissance. En 1867, Philippe Burty, l'avocat 
de tout art original, écrivait : « Il reste acquis que le monde se désin- 
téresse de la gravure sur métal, que l’eau-forte succède au burin, 
que la lithographie agonise, que le bois est en péril, quele « procédé » 
tend à supprimer le burin, l’eau-forte, la lithographie et le bois, et 
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que l'agent provocateur de ces menées révolutionnaires, c'est, direc- 
tement ou indirectement, la photographie... » En 1902, fidèle à ces 
traditions d'indépendance et dévouée à tout réveil intelligent de la 
gravure, la Gazette des Beaux-Arts est heureuse de constater l’activité, 
l’action de la gravure sur bois renaissante, les preuves de sa lutte, 
salutaire déjà, contre le « procédé » photographique, et de répéter 
l'affirmation par laquelle Bracquemond termine sa substantielle 
Étude sur la gravure : « Quand on voudra de beaux livres, ornés de 
beaux dessins en accord typographique avec le texte, il faudra les 
demander, encore et encore, à la gravure sur bois, à la vraie gravure 
sur bois, au graveur sur bois ! » 

A l’École des Beaux-Arts, la preuve devient définitive : oui, la 
gravure sur bois est l’auxiliaire du livre, car elle seule réalise plei- 
nementson harmonie décorative, en réconciliant sous la même encre 
le texte et l’image, et sa loi naturelle est l'accord le plus parfait 
possible avec le caractère imprimé; par conséquent : 1° la gravure 
sur bois est préférable au sèmili, au procédé mécanique, toujours 
plus monotone et plus neutre ; 2° tous les graveurs sur bois contem- 
porains, depuis quarante ans, qui veulent compliquer leur tâche afin 
de rivaliser avec la photogravure, sont des virtuoses de plus en plus 
éloignés des beaux exemples du vrai bois.- 

Comme une aristocratique personne, méconnue longtemps, qui 
cachait ses trésors dans l'ombre, la gravure sur bois prouve avec 
satisfaction son antique noblesse en étalant au grand jour ses par- 
chemins, je veux dire en groupant ses maîtresses pièces à l'appui 
de la double démonstration qu'elle a voulu faire. En quelques salles, 
une histoire séculaire se déroule, riche d'enseignements et d’évoca- 
tions. Tout se transforme, assurément; mais tout s’enchaine. Et la 
loi même de l’évolution fait pressentir la tradition particulière d’un 
art sous les métamorphoses de la vie. De grands noms, qui résument 
la physionomie de leur temps; des livres ou des œuvres, minuscules 
pour la plupart, qui sont des pages arrachées d’un livre; quelques 
dates initiales ou capitales, pour jalonner les étapes : tels sont les 
documents qu’une pareille exposition nous offre pour un mois et 
dont il faut dès aujourd’hui faire parler l’ensemble harmonieux. 

Quel meilleur plaidoyer pour l'avenir du « bois » que le spec- 
tacle inédit de son passé, depuis les candides « épargneurs de traits » 
qui supplantèrent les enlumineurs? Car l’estampe a remplacé la 
miniature ; le manuscrit, le missel, ont cédé la place au livre : symp- 
tômes définitifs des temps nouveaux qui sont, à nos yeux, des temps 
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très anciens... Nébuleuses fatalement sont les origines ; et le pre- 
mier « coupeur de bois » reste innommé. L'érudition s’émeut : une 
découverte récente ne fournit-elle pas un bois antérieur aux pièces 
connues de 1418 et de 1423? Mais cette Crucifixion de la fin du 
xiv° siècle soulève encore bien des problèmes : ce bloc de bois, 
découvert à Macon et connu pour l'instant sous le nom de « bois 
Protat », a-t-il servi pri- 
milivement à tirer au 
frottoir une estampe sur 
parchemin ? Il en est 
parlé plus loin. Et notre 
vieille école de Bourgo- 
ene du xv° siècle nous 
ménage peut-étre bien 
dessurprises... Quoi qu'il 
en soit, la xylographie a 
devancé l'imprimerie 

c'est un art d'intimité, 
fils du gothique et de la 
foi, qui présage, d'abord 
dans les Flandres, la Re- 
naissance et la Réforme. 
Sous le crépuscule 
moyenägeux des vieilles 
cités pittoresques, l’âge 
moderne palpitait déjà : 
le besoin de voir ct de 
savoir maria le texle à 
l'image. Le bois véné- 


LA SAINTE FAMILLE 


rable est le plus ancien 
mode de gravure : il a 
précédé le métal. 

Au fond de la sombre Allemagne se lisent rapprochés les noms 
de Pfister et de Gutenberg. Les quatre-vingt-six planches d’une Bible 
des pauvres éditée par Antoine Koburger sont datées de Nurem- 
berg, 1472. Et le nom de Wohlgemut sert de péristyle au nom 
d'Albert Dürer. La propagande animée, populaire et pieuse mul- 
tiplie les livres à images, qui nous conduisent bientôt aux sobres 
splendeurs de la grande époque, à la rude majesté de ceux que 
Bracquemond dénomme si justement les « antiques de l’estampe » ; 
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de 1472 à 1519, c'est l'ère encore primitive, aussitôt magistrale, qui 
débute par la Bible des pauvres pour finir par l'Arc de triomphe et 
le Cortège triomphal de Maximilien : monument colossal, exécuté 
de 1516 à 1519 par dix-sept graveurs; le plus connu d'entre eux, 
Hieronymus Andreæ, grava le Char triomphal, partie principale du 
Cortège dessiné par Dürer et Burgkmair, et la feuille géante de l’Arc 
de triomphe, conception du seul Dürer, non moins étonnante que 
l'Apocalypse, que la Vie de la Vierge, que la Grande et la Petite 
Passion, que le portrait en camaieu d’U/rich Varnbüler, daté de 
1522. Les Danses macabres vont grimacer puissamment à Bâle; et 
le monogramme H. L. a divulgué le nom du collaborateur de Hans 
Holbein le jeune : Hans Lützelburger. Rèves profonds et petites 
images ! C'est l'apothéose de la forme grave. 

Ni l'Italie toujours fastueuse, ni la France élégante déjà, n'ont 
abdiqué devant la morose Allemagne : de bonne heure, dès la fin 
du règne de Charles VIII, on cite les livres d’Heures des Anthoine 
Vérard et des Simon Vosire. En Italic, le bois ne semble pas devancer 
Je métal et plus lente est son heure. Toutefois, dans plusieurs 
centres, à Florence, à Bergame, à Milan, à Vérone, à Venise, a 
Padoue, d’anonymes artisans illustrent les livres sacrés et profanes 
en signant d'une simple lettre. D'après son monogramme, on cite 
le Maitre aux dauphins. A Venise, notamment’, la presse des Aldes 
se partage librement entre les Nuovi Testamenti ct les Métamorphoses 
paiennes ou le Songe de Polyphile (1499) : c'est la Renaissance. Enfin, 
les voici tous ou presque tous ressuscités, les lointains ancêtres au 
trait décisif, les initiateurs dont le docte Alfred Tonnellé savait 
admirer l’« ampleur » à l'Exposition de Manchester, en 1857 : les 
Allemands refrognés et leurs savants collaborateurs, les Testaments 
nurembergeoiset les Triomphesimpériaux, les vénitiennes robustesses 
d’Andrea Andreani, traducteur de Titien, les opulences flamandes 
de Christophal Jeigher, interprète de Rubens, et les grâces fran- 
caises du Petit Bernard mystérieux ou de notre Geoffroy Tory, sans 
oublier les camaieux révélateurs d'Ugo da Carpi, « ces effets d’une 
grandeur si frappante et d'une sûreté si prodigieuse, produits par les 
maîtres à l'aide de deux ou trois taches jetées au véritable endroit 
sur le papier...? » Mais l’éclipse est voisine de l’apogée : pendant deux 


4. V., sur les livres à figures véniliens, les travaux du duc de Rivoli (compte 
rendu dans la Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. VII, p. 259). 
-2 Alfred Tonnellé, Fragments sur l'Art ct la Philosophie (posthumes), 
Paris, 1859, p. 218-219. 
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siècles et demi, le bois sera détrôné par le métal plus solennel. 
Tradition et burin s'unissent pour la plus grande gloire de la règle. 
Le bois est écarté, comme un confident trop naïf. C’est au Japon, 
sous un autre ciel, qu'il nous faut aller découvrir la transition qui 
signore entre les fauves camaïeux du clair-obscur italien ct nos 
récentes audaces de coloration. 

L'évolution de la xylographie moderne tient tout entière dans 
le xix° siècle : en cela presque semblable à ‘la lithographie, art 
jeune, art nouveau, sans attaches avec autrefois. Or, l'interruption 
de la gravure sur bois — du 
moins en France — avait été si 
profonde qu'il est possible de 
considérer sa renaissance ro- 
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naissance : et cela, sans préju- 
dice des travaux grossiers, des 
imagerics populaires, voire des 
pastiches et des faux, qui attes- 
tent dans leur patois la conti- 
nuité latente d'un langage qui 


nest plus couramment parlé 
par des arlistes ; sans injustice, 
non plus, pour les efforts infruc- 
tueux du bon Michel-J.-B. Papil- 
lon, qui coupait le bois coura- 
geusement au xyuc siècle, à Bois TIRE DU « NOUVEAU TESTAMENT » 
l'époque pimpante des Chansons GRAVÉ PAR LE PETIT BERNARD (1553) 
de La Borde et des jolis cuivres... 

Une révolution, d'abord : en 1815, à Rouen, Brévière, l'ami du 


peintre Court, grave une marque d'imprimeur sur bois « de bout », et 
non plus sur bois « de fil »; le poirier dur est délaissé pour le buis plus 
tendre. L'évolution technique précède et prépare l'évolution pour 
ainsi dire sentimentale de la gravure. Le romantisme est prochain. 
Rénovation toute française, malgré l'exemple antérieur de l’Angle- 
terre : car, de même que notre paysagiste impatient, Georges Michel, 
n'avait guère attendu l'intrusion de Constable au Salon de 1824 pour 
dramatiser sa palette et mouvementer ses ciels, le chercheur Bré- 
vière avait obtenu sa découverte deux années avant l'arrivée de 
l'anglais Charles Thompson, appelé par Didot pour ouvrir, à Paris, 
un atelier que traverseront les jeunes fervents de la vignette. 
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La vignetle romantique ! c’est le talisman menu, mais inimi- 
table, de la page où le lutin ricane, où la grisette rêve. Qui dit 
romantisme dit gravure sur bois, tant le métier rajeuni sympathise 
avec l'idéal renaissant ! Le livre illustré renaît, « luxe nouveau de la 
littérature ». Deux dates : 1829, vignette de titre du journal La 
Mode ; 1830, L'Histoire du Roi de Bohème et de ses sept Châteaux ; 
deux noms dès lors associés : Tony Johannot, Porret ; c’est-à-dire la 
formule du fac-simile dans sa loyauté légère. Dès son volume sur le 
Salon de 1831, le difficile Gustave Planche n’a-t-il point défini le 
programme de la gravure sur bois, en distinguant le graveur? 
« M. Porret, dit-il, a détrôné la vieille et populaire réputation de 
Thompson; il fait incom- 
parablement mieux et 
plus simplement que lui; 
il n’a pas la prétention 
de rivaliser avec la taille- 
douce; il comprend 
mieux et plus finement la 
mission spéciale de son 
art, qui est de lutter avec 
les croquis à la plume, 
sauf à leur être supérieur 


en purelé, en hardiesse. » 
VIGNETTE DE TONY JONANNOT Pendant trente ans, 
POUR L’« Pe geet DU ROI DE BOHEME » de 1830 à 1860, l'âge du 
GRAVEE PAR PORRET 
romantisme s'impose, 
diversement nuancé : romanesque avec Johannot, gravé par Porret; 
martial, avec Ralfet ct Meissonier, gravés par Lavoignat; carica- 
tural avec nos humoristes gravés par Birouste et par ses contem- 
porains des Français peints par eux-mêmes ou des Animaux peints 
par eux-mêmes (alors, on chérissait la médisance et le portrait, ce 
qui est tout un...); rustique, enfin, avec Jacque et Millet, gravés 
par Lavieille. C'est le beau temps du Gz/ Blas et des Portes de Fer, 
endiablé par les Parisiennes mutines d'un Gavarni. 

La formule du ¢razt va bientôt céder le pas à l’ambition des 
teintes, la traduction juxtalinéaire d’un contour à la libre interpré- 
tation d'un lavis. Le #rait disparaît, noyé sous l’« effet » complexe ou 
moelleux ; l'artisan s’est fait artiste : Héliodore Pisan sera le traduc- 
teur, que dis-je? l'interprète de Gustave Doré. Avec l'Enfer trop 
grand de 1861, le règne de la virtuosité commence. Situation singu- 
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litre : lartiste grandit et l'art s’abaisse. La décadence approche : 
c'est que le bois a dévié fatalement, mais tristement, de sa logique 
propre ; et les amis du livre s’alarment. Dès leur Salon de 1859, 
les Goncourt regrettaient, devant sa peinture, les « charmants bois » 
de Johannot; à la première Exposition Universelle de 1855, nos 
journaux illustrés inspiraient à Delacroix cette boutade : « La finesse, 
chez nous, est ce qu'il y a de plus rare... » Le maitre français les 
compare à de pareils recueils publiés chez nos voisins, « à ces petits 


ce ne 


ER 


PTT NE 


ILLUSTRATION DE L’ « HISTOIRE DU GRAND FRÉDÉRIC » 


PAR M. A. MENZEL 


dessins anglais où chaque objet presque est traité avec l’intérêt qu'il 
demande... tout cela charmant, touché juste et surtout dessiné... » 
Fondé deux ans plus tard, le Monde illustré semble écouter ces 
doléances quand il appelle Edmond Morin. Ce nom personnifie 
l'esprit, comme Gustave Doré désigne le rêve, comme Menzel repré- 
sente l'observation magistrale, comme Charles Keene et Cruikshank 
caractérisent l’humour anglais. I] annonce une phase nouvelle. Le 
délicieux Edmond Morin saura vivifier la feuille éphémère et poé- 
tiser Vactualité; son héritage ne se compose pas seulement de 
modernes et mousseux croquis, puisqu'il a formé deux puissants 
maîtres : Vierge et Lepère. Ainsi la décadence est conjurée : alors 
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même que les ¢ezntes nuageuses envahissent la librairie, la fran- 
chise du ¢razt peut refleurir. 

« Le bois est extraordinaire. Mais quel sera le bois de demain? » 
s'écriaient les amateurs anxieux, en 1889. La réponse est venue, 
vigoureuse, violente, dépassant peut-étre l’espoir des amateurs... 
L’artisan passé maître, « ce graveur qui n’attend son dessin de per- 
sonne, ce dessinateur qui se grave lui-même sur bois », c’est 
Auguste Lepère, qui revient du «composé au simple » ; c’est Rivière, 
influencé par l’estampe japonaise; c’est Vallotton, c’est Sattler, c’est 
Nicholson, « néo-xylographes », qui ressuscitent sur le tard les 
quattrocentistes de l’estampe et qui se font les préraphaélites de 
l'illustration. Bois original, épreuve en couleurs, retour à la gra- 
vure sur bois « de fil » au canif : triple affirmation de cette reprise 
tardive de l’art, de cette loi d’affranchissement qui provoque, dans 
la gravure plus qu'ailleurs, la revanche de l’invention sur le métier, 
de l'esprit sur la matière, de la personnalité qui veut sur l’instru- 
ment qui obéit. L'innovation recourt à la simplicité du souvenir; 
avec son parfum de vieille Bible, l’archaïsme est un hommage à la 
tradilion dans la création. 

N'est-ce pas une tendance commune à tous les arts compliqués 
par le temps que de revenir demander aux anciens — qui furent les 
jeunes — le rajeunissement et l’oubli des formules? Aujourd'hui 
donc, plus que jamais, l’heure était bonne pour rapprocher les efforts 
du présent des conseils du passé, puisque le canif de nos plus 
modernes rénovateurs se réclame de la xylographie primitive. Et 
l’accent de la gravure originale ne saurait avoir qu'une heureuse 
influence sur le noble labeur des artisans qui traduisent. 

Comme les exemples précédents de la lithographie et de l’eau- 
forte, l'exposition de la gravure sur bois conclut au rôle bienfaisant 
du peintre-graveur. 


RAYMOND BOUYER 


A L’EXPOSITION DE LA GRAVURE SUR BOIS 


DESeBOIS PROTAT » 


C’est ainsi que désormais nous 
appellerons le bois découvert par 
M. Jules Protat, imprimeur à Macon, 
dans Jes environs de l’ancienne 
abbaye de La Ferté-sur-Grosne; 
une épreuve en avait figuré à l’Ex- 
position de 1900, mais ses dimen- 
sions un peu déconcertantes (0"60 
de hauteur) empêchèrent qu'on lui 
accordât l’attention à laquelle il 
avait droit. 

C’est une planche de noyer gra- 
vée sur ses deux faces. Sur le droit, 
on aperçoit un fragment de Cruci- 


fixion, à trois personnages en cos- 
tume militaire du xiv° siècle : le centurion et deux hommes. La 
croix du Christ ne montre que le bras gauche; elle est de dimen- 
sions petites, dans la forme adoptée par les Flamands et les Italiens du 
xty° siècle, entre autres par le peintre du Parement de Narbonne, 
au musée du Louvre. Cette branche de la croix est un des caractéres 
les plus notables de la pièce ; les Allemands du même temps avaient 
adopté un bois plus large, plus rude, et sans aucun rapport avec 


1. Une épreuve du recto et du verso de celte pièce, tirées toutes deux sur le 

bois original, figurent à l'Exposition de lagravure sur bois, ouverte le 3 mai 1902, 

à l'École des Beaux-Arts. Consulter, pour plus amples renseignements, notre livre 

Un Ancétre de la gravure sur bois, qui coïncidera avec l'ouverture de l'Exposition 
à l’École des Beaux-Arts. 
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celui-ci. Au contraire, les miniatures francaises, italiennes ou 
flamandes, celles de Beauneveu, de Jacquemart de Hesdin, de 
Malouel, de Jean de Bruges, tous travaillant en France ou en Bour- 
gogne, la montrent dans les mêmes proportions exactement. 

Un fait plus caractéristique encore pour dater ce monument 
ressort de la légende en onciales du xiv* siècle, la capitale usitée 
au temps de Jean II et de Charles V, et qui disparaît des inscriptions 
après 1380. La constatation en a été établie au moyen des pierres 
tombales, des miniatures et autres pièces avec millésime str. 

Les costumes des personnages sont aussi fort précis dans leurs 
détails. Le centurion porte exactement le costume des chefs de com- 
pagnie au temps de Duguesclin ; des deux hommes quil’accompagnent, 
l’un porte une hallebarde ou vouge suisse du xiv° siècle, identique à 
celle, à peu près unique, conservée au musée de Lucerne et qui 
provient des Suisses de Morgarten. Cet homme a le bassinet pointu 
des Franco -Bourguignons d’entre 1350 et 1400. L’archer qui le 
suit est coiffé d’une sorte de casque colonial, retrouvé semblable 
dans le Parement de Narbonne dont uous parlions; un portrait de 
Charles V, qui est représenté sur cette toile, nous précise la date a 
quelques années près, après 1364 et avant 1380. Pour le reste de 
leur armement, les trois hommes sont essentiellement du xiv° siècle; 
ils ont d’ailleurs des conformités absolues avec les guerriers d’une 
Apocalypse, classée première dans l’ordre des publications xylogra- 
phiques par le savant Sotheby. Certaines considérations, qui seront 
formulées ailleurs, font reporter avant 1400 la date de ce précieux 
monument de l'impression tabellaire. 

Au revers de la Crucifixion, on retrouve le fragment d’une 
Annonciation; on n’en voit plus que l’ange agenouillé, et le fond 
de la scène est orné, par moitié, de quartefeuilles et de losanges. Ces 
fonds sont ceux des miniatures françaises des manuscrits de Charles V. 
Cette partie du bois n’est pas terminée : l’artisle n’a pas complète- 
ment converti en quartefeuilles les cubes en losanges qu’il terminait 
ainsi. On remarque même, sous les ailes de l’ange, une partie de 
losanges ébauchés seulement. La découverte de cette pièce, en un 
endroit très voisin de l’abbaye de La Ferté, a permis de déter- 
miner que le bois, et d’autres, par malheur trop abimés pour être 
conservés, provenaient de matériaux enlevés à La Ferté en 1793. 
Ce monastère devait confectionner de ces planches, destinées à 
empreindre des scènes religieuses sur étoffe, en vue de la décoration 
des églises. On a d’ailleurs la preuve que ces sortes de travaux étaient 


CRUCIFIXION 


Avers d'un bois gravé, dernier tiers du xiv" siècle, 


(Collection Protat, Macon) 
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fort répandus au xiv° siècle. M. d’Odet, habitant autrefois Saint- 
Maurice d’Agaune, possédait une toile imprimée au moyen de 
planches gravées au xiv° siècle et représentant une Histoire 
d'OŒEdipe. Ce morceau capital de l’art d'Avignon est aujourd’hui en 
Allemagne. On a signalé les étroites affinités de cette toile avec les 
figures d’un manuscrit franco-napolitain du roi de Naples, Louis 
de Tarente, aujourd’hui à la Bibliothèque Nationale, et composé 
vers 13531. 

Le «bois Protat », dont aucun similaire n'existe dans les pièces 
xylographiques des cabinets d'Europe, prend donc une valeur consi- 
dérable, à la fois de ses dimensions et de sa date probable. On a 
démontré, avec preuves à l'appui, que, tant que les xylographes 
retardassent sur l’art contemporain, ce retard ne pouvait être tel 
que l'écriture, par exemple, n'en fût plus intelligible à la masse et 
que les costumes représentés parussent ridicules et antiques. Le 
bois Protat a d’ailleurs répondu victorieusement au contrôle des 
tailles simples, sans trace d’ombres, à la largeur de ces traits, à l’in- 
clinaison miniaturale des corps, témoins ordinairement invoqués 
par les iconographes en faveur de la grande ancienneté. Il s'ajoute 
à ceci un fait capital : c’est que, dès 1393 et dès 1398, des artistes du 
duc de Bourgogne gravaient sur laiton et sur bois des figures des- 
tinées à l’empreinture. La mention sera fournie dans un livre sur 
Les Deux cents incunables du département des Estampes. Elle rend 
beaucoup plus plausible encore l'opinion sur l'origine et sur la 
date probable du « bois Protat ». Les lecteurs de la Gazette seront 
les premiers à contempler, dans son allure générale, ce glorieux 
débris de l’art bourguignon de la fin du xiv° siècle. La destination 
brutale qu’on Jui avait donnée sous un pavage a contribué à faire 
disparaître la plus grande partie du verso. Tel qu'il est cependant, 
il n’en reste pas moins l’objet le plus vénérable dans son genre 
que possèdent les collections d'Europe. Et sa légende à l'envers 
prouve bien qu’on le destinait à l'empreinte et non à la décoration 
directe, comme on serait tenté de le penser à première inspection. 


HENRI BOUCHOT 


1. N° 4274 des mss. français. 


LE VERSAILLES DE MANSART 


(TROISIEME ARTICLE!) 


Le plus énorme travail de construction, celui qui changeait les 
proportions mémes du Chateau, était celuide la grande aile du Midi. 
Mansart l’élevait le long de l’ancien Parterre de l'Amour, d’où des- 
cendait un double degré à l’orangerie de Le Vau et qui bientôt 
après allait disparaître avec celle-ci’. L’aile rendait nécessaire et 
faisait prévoir pour plus tard une aile semblable du côté du nord. 
Doublée d’un bâtiment sur la rue, auquel la réunissaient quatre 
pavillons formant trois cours intérieures, l’aile du Midi était des- 
tinée à l'habitation des princes et aux plus grands logements de la 
Cour; c’est au premier étage sur les jardins que sont tout d’abord 
logés, par exemple, Monseigneur et la Dauphine de Bavière. On en 
a vu commencer la construction dès 1678. Les sculpteurs, dont 
l'apparition sur les travaux marque toujours l’achèvement de tout 
le gros œuvre, sont à la besogne en 1681. 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3e pér., t. XXVII, p. 5 et 209. 
2. Un croquis non gravé de Pérelle montre cet état, qui a duré si peu, de 
Vaile avec l’ancien parterre. . 
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Outre les trophées et ornements aux cintres des croisées et les 
mascarons, qui n'ont pas l'intérêt de ceux du château de Le Vau‘, on 
met à l'aile une décoration de statues analogue à celle qui se trouve 
déja placée sur les anciens avant-corps. Le nombre en est méme 
plus considérable, puisque les avant-corps sont concus beaucoup 
plus larges, qu’ils comportent huit statues au lieu de quatre, et qu il 
y a un quatrième avant-corps de ce genre en retour au-dessus du 
pavillon de la Surintendance, sur la petite façade du bout, orientée 
au midi?. Cela fait en tout trente-deux nouvelles statues de pierre, 
qui sont encore en place aujourd'hui, en original ou en copies 
récentes, mais sur lesquelles n'existe aucun ensemble de rensei- 
gnements contemporains, ni pour les sujets, ni pour les auteurs. 

On peut distinguer, dans les statues de l’aile du Midi, qui 
sont presque toutes des figures de femmes, des Muses, des Arts, 
des Sciences, des Vertus; mais il serait difficile de fixer sans excep- 
tion la signification de tous les symboles. Contentons-nous de relever 
dans les comptes une liste de sculpteurs qui ont travaillé à ces 
figures. On y trouve d'abord Regnaudin, qui fait trois statues, 
Girardon et Cornu, qui en font chacun deux, puis les artistes sui- 
vants, dont la plupart ne paraissent chargés que d'une seule : 
Coysevox, Clérion, Prou, Tubi, Raon, Collignon, Mazière, Le Hongre, 
Arcis, Le Gros, Massou, Buirette, Lespingola, Mazelines, Flamand, 
André, Granier, Le Conte, Legeret. Quelques mentions éparses 
permettent de désigner plusieurs sujets; il y a une C/zo de Clérion, 
une Thalie de Tubi, une Poésie de Granier, une .Cosmographie de 
Mazière, enfin une Démocratie de Buirette*. Ce sont là des indications 
bien insuffisantes et qu'on aimerait pouvoir compléter un jour. 

A l'intérieur, l’aile du Midi se composa d’une série de beaux 
appartements, cinq à chaque étage, donnant sur le jardin à fleurs 


1. Pour les trophées de la Grande aile, je relève les noms de Roger, Garnier 
ou Granier, Collignon, Martin, André, peut-être Le Conte (Comptes, t.II, p.137,181); 
pour les masques, ceux de Regnaudin, Buirette, Granier, Lespingola (t. II, p. 181, 
209, 310); pour les trophées et ornements aux cintres des croisées, d’après les 
modèles de Girardon, on trouve Grenoble et Brune (ibid., t. IT, p. 10). 

2. Le pavillon de la Surintendance, dit aujourd’hui pavillon Macip, a été 
construit en 1681-82. Voir Comptes, t. II, p. 8, 16 et l'index de M. Guiffrey. 

3. Comptes, t. UI, p. 11,436, 137, 169,181, 182, 209. Il faut peut-être joindre « une 
figure de pierre commencée par feu Le Conte, représentant Mercure », qui fut ter- 
minée par Legeret (ibid., t. I, p. 1288; t. II, p. 197, 310). Le nom de Coysevox n’est 
pas formellement attaché à une des statues de pierre de cette série; mais la 
facon dont il est placé dans les listes autorise absolument a le mentionner.. 
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et l'Orangerie, et dont le principal, au premier étage, fut d’abord 
l’appartement double de Monseigneur et de la Dauphine de Bavière. 
Deux grands salons, pavés de marbre et décorés de pilastres et de 
niches de pierre, occupaient le milieu de Vaile, l’un d'ordre 
dorique au rez-de-chaussée, l’autre d'ordre corinthien au premier 
étage’. Dans l’attique furent faits quatorze appartements complets, 
destinés à se subdiviser par la suite?. Ceux du rez-de-chaussée et 
du premier étage furent desservis, sur le derrière, par deux 
longues galeries, ouvertes au levant par des arcades cintrées à 
balustrade, qui donnaient sur des cours intérieures. Ces galeries, 
qui seront des passages publics, joueront toujours un rôle impor- 
tant dans la vie ordinaire de Versailles; c’est à leur sujet que Colbert 
note, le 13 mars 1682, au moment où s’achèvent les aménagements : 
« Résoudre aujourd'hui avec le sieur Mansart si nous mettrons dans 
les galeries et vestibules des pavés de marbre ordinaire, c’est-à-dire 
d'un pouce, ou si nous y en mettrons d’un pouce et demi, comme à 
Ja chapelle. Cela est de conséquence, parce que tous les laquais 
seront continuellement dans ces galeries, et il faut en faire les 
marchés sans aucun retardement*. » Les galeries ouvraient sur plu- 
sieurs escaliers, sans parler du degré extérieur qui montait de la 
cour du milieu à la galerie du rez-de-chaussée; deux grands esca- 
liers desservaient l’aile à ses deux extrémités. Celui du bout le plus 
éloigné montait de fond en comble; l’autre, qui s’arrétait au premier 
étage, est dit « proche la Salle des Comédies ». Cette petite salle de 
spectacle était installée au rez-de-chaussée, dans le bâtiment assez 


4. Il y a aux Archives Nalionales, 011787, un manuscrit assez volumineux 
ainsi intitulé : « Devis des ouvrages de maconnerie qu'il convient de faire pour la 
construction d’un grand bâtiment double joignant l’aile du Chateau de Versailles 
du côté du Midy, que le Roy désire faire commencer à bastir à Versailles, dans la 
présente année 1679, suivant les ordres de Monseigneur Colbert, ministre et 
secrétaire d'Estat, surintendant et ordonnateur général des Bastimens, arts et 
manufactures de France, et conformément aux plans, élévations et profils qui 
en ont été faits par le s' Mansard, architecte des Bastimens de Sa Majesté. » Le 
même carton renferme un « Toisé des ouvrages pour les grands murs de face, 
faits pendant 1679, 1680, 1681 et 1682, par Jacques et Maurice Gabriel, entrepre- 
neurs des Bastimens », travail exécuté le 25 avril 1682 par le contrôleur Le Febvre, 
et arrêté le 25 janvier 1683, par Colbert, à la somme de 651.626 livres 11 sols 
1 denier. 

2. On trouve à la Grande aile, en 1682, l’appartement de Madame, celui de 
la princesse de Conti, celui du prince de la Roche-sur-Yon, celui du prince de 
Vermandois (Comptes, t. II, 172). 

3. Margry, Un fils de Colbert, p. 56. 
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étroit qui rattachait l’aile à l’ancien château, et qui fait aujourd'hui 
le fond de la cour des Princes, ouverte en forme de vestibule. Le 
projet primitif n'avait prévu en cet endroit qu'une petite galerie 
« composée de trois arcades pour le passage des carrosses! ». Mais on 
fut obligé, dès 1682, d’en faire la Salle de Comédie. Elle fut tou- 
jours incommode par ses petites proportions et ne se prétait point 
à l'opéra, dont il fallut se priver au Château?. Dans cette salle, qui 
n'eut jamais, je crois, qu'un caractère provisoire, la scène était 


i AILEDU-MIDI AVEC L'ANCIEN PARTERRE DE L'AMOUR 


D'après un dessin inédit de Pérelle, 


située au nord, et l’accès de la loge royale paraît avoir été ménagé 
au palier du milieu de l'escalier. Au-dessus de la Salle de Comédie, 


4. Archives Nationales, O! 1787. 

2. La « Salle des Comédies » est bien de 1682 ; elle est mentionnée à propos 
des portes de fer et d'ouvrages de menuiserie (Comptes, t. II, p. 175, 298, 303). Le 
devis de 1679, cité dans la note suivante, prévoyait le passage à trois arcades, sur 
les jardins, analogue à celui qui existe aujourd’hui et qui paraît avoir élé occupé 
presque aussitôt, et jusque sous Louis XVI, par la Salle de Comédie (Nolhac, Ver- 
sailles au temps de Marie-Antoinette, Versailles, 1889, p. 89). Un dessin lavé du 
Cabinet des estampes donne un « profil de la Salle de Comédie », avec la loge 
royale et des ornements Louis XIV, qui me paraît être la petite salle de la Cour 
des Princes. On doit remarquer un passage de Dangeau, au 23 novembre 1685 : 
« On fait accommoder la petite salle des Comédies, pour y pouvoir représenter le 
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la galerie qui faisait communiquer l’ancien chateau et l’aile du 
Midi devint la Salle des Cent-Suisses. 

L’escalier fut un des plus importants accès du Château. On 
l’appela bientôt l’Escalier des Princes, à cause des appartements 
qu'il desservait. C’est là que s’établirent les petites boutiques si 
nombreuses, qui rendaient grand service, pour a vie ordinaire, aux 
habitants de la maison royale, mais nuisaient singulièrement à la 
majesté de ses abords'. Le vaisseau était de belles proportions, ct 
bien décoré. Des ornements considérables en stuc, pierre et platre, 
faits « à Vescalier et salon d'en haut de la grande aile », c'est-à-dire 
dans l’Escalier des Princes et dans le salon pavé de marbre dépen- 
dant de l’appartement du Dauphin, furent payés, en 1682, à une 
association de sculpteurs composée de Tubi, Coysevox, Prou, Lege- 
ret et Caffieri?. L’escalier, malheureusement, s’est trouvé en partie 
modernisé à l'époque où a été transformé tout l'intérieur de l'aile 
du Midi pour créer la Galerie des Batailles. La voûte ancienne, par 
exemple, a été abaissée sous Louis-Philippe, et remplacée par un 
plafond à caissons, de l'effet le plus lourd et le plus disgracieux. 
Nous avons, du moins, la date des trophées anciens et des magni- 
fiques bas-reliefs de pierre où jouent des enfants entourés d’attributs 
militaires. Ces sculptures, du meilleur style du grand siècle, 
remontent certainement à la décoration primitive. 


Le moment approchait où Louis XIV pouvait venir habiter Ver- 


pelit opéra de Fontainebleau » (t. I, p. 256). Mais le grand opéra ne se joue plus 
au Chateau sous Louis XIV. L’opéra de Persée, en juillet 1682, est joué au Manège 
des Écuries : « L’opéra de Persée a été représenté à Versailles en présence de 
Leurs Majestés... Ce prince avait dit que, quand il voudrait voir cet opéra, il en 
ferait avertir quelques jours auparavant, afin qu’on eût le temps de s'y préparer 
et de dresser un théâtre dans le fond de la cour du Chateau, qui était le lieu 
destiné pour ce spectacle... » IL eut lieu sur un théâtre dressé en huit heures 
dans le Manège; théâtre, orchestre, haut-dais, rien n’y manquait : « Un très grand 
nombre d'orangers, d'une grosseur extraordinaire, très difficiles à remuer et 
encore plus à faire monter sur le théâtre, s'y trouvèrent placés. Tout le fond 
était une feuiliée composée de véritables branches de verdure coupées dans la 
forêt. Il y avait dans le fond, et parmi ces orangers, quantité de figures de faunes 
et de divinités, et un fort grand nombre de girandoles...» (Mercure galant, juillet 
1682, p. 353.) 

4. La construction de l’Escalier des Princes se trouve décrite dans le devis 
manuscrit cité plus haut. Mansart insiste sur cette obligation que les « marches 
seront de pierre de liais du fauxbourg Saint-Jacques ou de Senlis, de 8 pieds de 
longueur ou environ, chacune d’une seule pièce » (0! 1787). 
ie Mo; Comptes, t. II, 172. . 
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sailles. Mansart et ses collaborateurs avaient trayaillé avec une 
activité prodigieuse. La maison se parait pour recevoir le maitre. 
Pendant tout l'hiver et le printemps de 1682, dans les appartements, 
dans les jardins, dans les bâtiments anciens et nouveaux, règne une 
activité générale. Ainsi qu’il arrive en face de tant de détails, et de 
si divers, on est en retard à peu près sur tous les points, et c’est le 
grand souci de Colbert. I] va souvent à Versailles, en dehors même 
des visites du Roi, et se fait adresser par son fils, le jeune marquis 
d’Ormoy, un rapport quotidien sur l'avancement des travaux, qu'il 
lui renvoie chargé en marge d'ordres directs ou d’invitations à s’en- 


LA SALLE DE COMÉDIE, DÉTAIL DE LA LOGE ROYALE 


(Papiers de R. de Cotte. Cabinet des estampes, Paris.) 


tendre avec « le sieur Mansart », pour décider des questions restées 
en suspens et qu'il est temps de résoudre. Le ministre commence à 
se montrer inquiet, parce qu'il ne trouve pas chez son fils, d’ailleurs 
bien jeune pour le dur métier qu'il lui impose, cette conscience et 
surtout cette précision d’esprit qui seraient, en un pareil moment, 
fort nécessaires. 

Colbert a obtenu du Roi, quelques années auparavant, pour son 
fils encore enfant, la survivance de sa charge de surintendant des 
Bâtiments!, et il cherche à former le jeune homme aux fonctions 


4. Les lettres de provision à la survivance de la charge de Colbert sont datées 
de Versailles, 28 mars 1674, Le Roi s’y dit « bien informé des bonnes inclinations 
et qualités qui se rencontrent audit sieur d'Ormoy, qui sont soigneusement culli- 
vées par l'éducation et l'instruction que ledit sieur Colbert lui donne...» (Lettres, 
instructions et mémoires de Colbert, t. V, p. 451.) 
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dont il espère pouvoir se décharger sur lui; mais il redoute sérieu- 
sement de voir échouer leur ambition commune dans cette installa- 
tion de Versailles où n’ont point manqué les retards, les maladresses, 
et, par suite, les mécontentements d’un maitre qui voit tout: « Je 
tai déjà dit, écrit-il à d’Ormoy, le 25 mars 1682, que le Roi ne me 
donnait qu’un mois ou deux pour voir si tu changerais, en sorte 
que tu es perdu, si tu ne t’appliques à exciter ta fainéantise et ta 
paresse et ton inapplication. Si tu veux bien faire, il faut tous les 
jours te lever entre cing et six heures du matin, aller visiter aussitôt 
tous les ateliers, voir si les maitres des ouvrages y sont, compter le 
nombre de leurs ouvriers et voir s'ils sont bons, employer deux 
heures à cette visite, entendre tous les ouvriers, voir ce dont ils ont 
besoin, leur faire donner sur-le-champ, et, ensuite, aller dans ton 
cabinet travailler deux ou trois heures à revoir tous les mémoires 
de tout ce qu il y a à faire, donner ordre à tout, voir, vérifier, régler 
les prix et arréler des parties. Après le diner, il faut encore faire une 
aulre visite, voir les ouvrages et compter de méme les ouvriers. Le 
soir, voir tous les plans, y faire travailler, revoir tes portefeuilles et 
les mettre en l’état que je t'ai dit. Je t'avais dit avant-hier qu'il 
fallait faire mettre les trophées et vases dès hier matin, et que le 
Roi les vit’: hier, à quatre heures du soir, l'engin, qui est une chose 
de rien, n’était pas monté... Il n’y a point de jour où cela n'arrive ct 
où le Roi ne le voie. Je te dis que tu es un homme perdu, si cela ne 
change du blanc au noir... Il faut que tu t’attendes que, si le Roi 
m oblige de me défaire de cette charge, au lieu de onze mille livres 
que je te donne, je ne pourrai plus te donner que mille livres, et 
ainsi je congédierai tes chevaux, ton carrosse et tes valets, et tu 
t’apercevras alors de la différence qu'il y a entre un homme qui fait 
son devoir et un qui ne le fait point? ». On peut penser qu aussit6t 
après la mort du ministre, le Roi s’empressa de débarrasser Ver- 
sailles d’un jeune homme qu'il avait toléré seulement par égard pour 
son père. 

Armand Colbert, qui n'avait d’ailleurs que vingt ans, était beau- 


1. Il s’agit vraisemblablement des trophées et des vases sur la facade de la 
Grande Galerie, 

2. Margry, Un fils de Colbert, p. 59. Dans un billet énergique du 11 avril, 
Colbert reproche à son fils son « horrible paresse » : « Cela joint à l'envie que 
tu as de vouloir toujours répondre au Roi sans savoir Jamais ce que tu dis, en 
sorte qu'il faut que tu mentes continuellement, ne me fait que trop connaître 
la vérité de mon pronostic que tu ne feras jamais rien. » 
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coup mieux fait pour le métier des armes; il y porta honorablement 
le nom de marquis de Blainville, fut aimé de Fénelon, loué de Saint- 
Simon, et mourut vaillamment à l'ennemi comme ses deux frères. 
Le grand ministre s'était donc trompé sur les talents véritables de 
son fils, à qui il avait donné trop lot une trop lourde charge. Il dut 


J.-B. COLBERT 


D'après un ctat de la gravure de F. de Poilly. 


peut-être à cette erreur une partie des déboires qui attristèrent la fin 
de sa vie, et qui le firent mourir « malcontent » et à la veille d'une 
visible disgrace. Son rival Louvois, qui depuis longtemps minait son 
crédit, ne cessait d'attirer l'attention du Roi sur des négligences 
dans les travaux et sur certains marchés dispendieux, que l'inexpé- 
rience de d'Ormoy rend vraisemblables. Racine cite, dans une lettre 
où il parle de la mort de Colbert, survenue le 6 septembre 1683, un 
témoignage très sûr de Mansart : « M. Mansart prétend qu'il y a trois 
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mois que M. Colbert était à charge au Roi pour les bâtiments, jusque- 
la que Je Roi lui dit une fois : « Mansart, on me donne trop de 
» dégoûts; je ne veux plus songer à bâtir ». Il n'est pas douteux que 
Versailles ne fut partieulièrement visé par les ennemis du ministre. 
L’ambassadeur vénitien Foscarini et le conseiller Philibert de la Mare 
l’assurent en propres termes; le premier parle des reproches que 
Colbert recut du Roi « per la minacciata ruina d’aleune fabriche in 
Versaglia », et le second les mentionne également : « M. Colbert 
mourut presque comme un désespéré. Quelque temps avant sa mala- 
die, le Roi avait conçu du chagrin contre lui, et lui reprocha qu'il 
ne songeait qu'à enrichir sa famille, et qu'une partie des bâtiments 
de Versailles tombait en ruine par la faute des ouvriers. La fièvre 
le chargea là-dessus, et il ne voulut point prendre de nourriture'. » 
Versailles, que Colbert avait si bien servi sans jamais l’aimer, avait 
fini par lui porter malheur. 

Les instructions du surintendant pour son fils, à la date où nous 
sommes encore, sont pleines jusqu’au bout d'indications utiles et 
d'ordres précis destinés à soutenir une mémoire souvent défaillante. 
Le lecteur y reconnaitra aisément les travaux de Mansart rencontrés 
plus haut, et qui tous, à ce moment, touchent à leur terme : « Faire 
achever la Chapelle ; poser la grille de séparation ; presser les grilles 
des arcades, la menuiserie de la chapelle haute, les cariatides, les 
confessionnaux, les portes, et faire en sorte que tous les ouvriers 
soient dehors mercredi au soir et que les doreurs puissent travailler 
jeudi. Faire prendre toutes les mesures du Cabinet des Curiosités au 
menuisier, et le presser. Presser extrêmement toute la menuiserie, 
la serrurerie, peinture et vitres de la Grande Aile et des offices : les 
escaliers, les balustrades des deux galeries, le grand vestibule... » 
Voici encore, quelques jours plus tard, le 10 avril, ce mémoire 
laissé à d’Ormoy : « Qu'il prenne soin particulier de tout ce qui 
regarde l'appartement bas, depuis l'escalier jusqu'au vestibule ; 
qu’il prenne soin de presser l'escalier et Je vestibule, la Salle de 
Comédie, la chambre du billard, les balcons, l’appartement de 
Me de Maintenon, le passage du petit appartement au grand, le 
salon au bout du grand appartement du Roi, les fontaines des 
Sources et de la Salle du Bal, les fermetures des jardins, la pièce 


4. P. Clément, Lettres, instructions et mémoires de Colbert, t. VII, p. xxxv et 
suiv., p. ax et exc. L’anecdote connue sur la grille du Château, pour le marché 
de laquelle Louvois aurait parlé de « friponnerie », n’est peut-être qu'une broderie 
sur un fond de vérité. 
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au-dessous du Dragon |Neptune]'. » Et toujours cette recommanda- 
tion qui revient sous mainte forme : « Prends bien garde que le Roi 
connaisse que tu fais bien ton devoir. » Nous avons quelques-uns 
de ces mémoires qu'exige Colbert chaque jour et qu'il retourne 
annotés. On y peut glaner d’autres détails, par exemple dans celui 
du 1#avril, sur le parquetage de La partielivrée de la Grande Galerie, 
le travail de Le Brun, la mise en état des appartements royaux : « J’ai 
été déjà deux fois aujourd'hui dans l'aile et principalement dans le 


DESSIN D'UN PLAFOND POUR UN APPARTEMENT DE VERSAILLES 


(CABINET DE MONSIEUR?) 


corps de logis des offices... J'écris à Paris à Prou le père de venir 
ici lui-même, d'amener avec Jui des compagnons menuisiers, avec 
la menuiserie qui est nécessaire pour les entresols du grand étage ; 
et de faire venir en même temps la porte de la salle du billard et le 
parquet du Salon du Roi et de la Galerie... Pour la fermeture du 
parterre à fleurs |Parterre de l'Amour |, il y a, depuis que vous êtes 
parti, deux gaines posées : Fontelles achève de blanchir les têtes des 
termes*. M. Le Brun est ici, qui travaille à achever la Galerie. Il 


4. Margry, p..56, 60. 

2. Avec cette mention manuscrite : « Le Roy a choisi ce dessein ». 

3. Ce sont les anciens termes qui soutiennent la grille du Parterre de 
l'Amour, et que le croquis à la plume de Pérelle, dans un album du musée du 
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dit ne point trouver à Paris de tableaux pour mettre à la place de 
ceux que le Roi fait ôter aux deux côtés de son lit. Coysevox tra- 
vaille continuellement pour achever la sculpture du Salon du Roi, 
et promet que tout sera déchafaudé dans la fin de cette semaine. » 


Comme on le voit, les appartements royaux, aussi bien que l'aile 
nouvelle, où se décorent et se meublent en hâte les logements 
donnés par le Roi', rien n’est prêt qu'au dernier moment, presque 
à la dernière minute. La veille même de l'arrivée de Sa Majesté, les _ 
voitures des Gobelins apportent des meubles, des tentures, des 
bronzes à fixer aux portes et aux fenêtres ; et les principaux corps 
de métier, menuisiers, serruriers, peintres, doreurs, leurs équipes 
doublées, occupent encore les diverses parties du Château. Au Grand 
Escalier même, Tubi vient à peine de poser les sculptures de sa 
fontaine. Cependant le décor est en place à Versailles, et la France 
désormais tient les yeux fixés sur ce qui va s'y passer. 

Le 6 mai 1682, avec un peu plus de solennité que de coutume, 
Louis XIV fait son entrée au Chateau de Versailles?., Toute la Cour 
l'accompagne dans ses carrosses ; Madame la Dauphine est portée 
en chaise, à cause de sa grossesse avancée. Le cortège traverse les 
lignes des gardes françaises et des gardes-suisses rangées comme 
toujours dans l’avant-cour, étendards déployés, fifres sonnants, 
tambours battants. Mais, cette fois, les habitants de la ville nou- 
velle l’acclament au passage avec plus d'enthousiasme ; ils savent 
que le séjour se prolongera de longues années Ce n'est plus seu- 
lement le Roi qui se transporte à Versailles, c'est la Royauté. 


PIERRE DE NOLHAC 
(La suite prochainement.) 


Louvre, montre encore en place. Grille et parterre vont disparaître bientôt pour 
les travaux de la grande Orangerie de Mansart. 

4. V. des notes de Colbert, du 24 avril : « Il fallait commencer à me rendre 
compte de l’état auquel sont tous les ouvrages de la Grande aile, et particuliére- 
ment de tous les offices bas et entresols et de tous les logements que le Roi a 
recommandés; comme aussi de tous les cabinels et garde-robes des deux pre- 
miers étages de la Grande aile et des attiques. Dans les attiques, le sieur Man- 
sart a donné deux cabinets à l'appartement de M. de Mortemart », etc. 

2. Gazette, 1682, p. 274. Sourches, Mémoires, t. I, p. 101. 


ESSAIS 


RENOVATION ORNEMENTALE 


LA SALLE DE BILLARD D'UNE VILLA MODERNE 


A chaque découverte nouvelle, lorsque les fouilles ressuscitent 
le passé enseveli sous Ja poussière des ans, l’esprit, docile à l’appel 
de l’éyocation, tente d’arracher son secret à la destinée; il reconstitue 
la physionomie des temps abolis ; il s’autorise des exemples et de 
l'expérience pour augurer de l'avenir; il se prend à imaginer l’émoi 
de la postérité dans les âges où notre civilisation, depuis longtemps 
disparue, se trouvera à son tour exhumée et interrogée pour l’éclair- 
cissement et le profit de l'Histoire. Quel témoignage ces monuments 
porteront-ils auprès des générations futures? Quelles leçons l'étude 
y pourra-t-elle puiser sur l’état des mœurs, l’affinement de la cul- 
ture et l'orientation du goût à l'origine du xx° siècle ? J'imagine que 
les vestiges du décor parmi lequel s’agite notre vie dénonceront 
une époque inquiète, sollicitée par des aspirations contraires ; certes 
elle affectionne les longs regards sur le passé où se complaisent les 
sociétés vieillies, ornées à l’excès; mais, par un heureux privilège, 
la curiosité de l’inconnu survit aux acquisitions de la science, sans 
que ce dualisme revête des apparences fort dissemblables ; car il 
en va des signes de déclin et des espoirs de renouveau comme de 
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l’agonie du crépuscule et des prémisses de l’aube ; on les différencie 
malaisément au premier abord ; pourtant, à mieux considérer, c'est 
bien le terme de la nuit et de l’obscurantisme que présagent l'éveil 
de l'élite et l'exercice de son libre arbitre. 

Si l’érudition ne veut pas s’exposer à d’inexactes conclusions 
sur l’œuvre de maintenant, elle devra donc distinguer entre les 
éléments de documentation soumis à son examen et faire d’abord 
élat des ouvrages où se marque un caractère imprévu et distinct; 
ils n'interviennent qu’à titre d'exception ; mais l'importance en est 
extrême. L'aspect de nos demeures proclame le parti, sinon la règle, 
de se confiner dans une imitation banale ou sotte des styles d’au- 
trefois. Soit pauvreté de imagination, soit impuissance d'échapper 
à la hantise du souvenir, ce ne sont le plus souvent que redites, 
copies ou accommodations des décors familiers au temps jadis. En 
vain objecterez-vous que depuis, dans le domaine des idées, tout 
a varié, s’est modifié ; au mépris de la logique et des lois du milieu, 
l’homme moderne ne convoite guère pour son entour, sa déleclation 
ou son usage, que des formes et des parures en accord avec l’état 
d'âme d’un monde évanoui. Loin d'entraver de pareils errements, 
l'artisan s’en fait volontiers le complice; sa paresse les entretient, 
les favorise, et l’on voit l’habileté manuelle, sans cesse fortifiée aux 
dépens des facultés cérébrales, exceller dans les artifices stériles 
du trompe-l’œil et du fac-similé. 

Les penseurs et les économistes ont longuement disserté sur les 
causes de cette décadence et sur les moyens d’y porter remède. Ils 
ne se sont pas fait faute d’incriminer le culte du rétrospectif et le 
préjugé invétéré à l'endroit des inventeurs qui semblent, par leurs 
découvertes, déranger et compromettre l’ordre de choses établi. 
En vérité, il eût déjà suffi de la monomanie archéologique et de 
Veffroi de l'originalité pour condamner le génie moderne à demeurer 
inactif, partant à dépérir. En dehors de ces abus, communs aux 
époques embarrassées par la richesse dw legs ancestral, le sort des 
arts d'intimité demeure toujours lié au jeu des changements qui 
altèrent les conditions d’existence d’un peuple et d’un pays. Niera- 
t-on combien d’années et de luttes ont été nécessaires pour rendre 
aux industries somptuaires une attention et des encouragements, 
naguère encore constants? D'un autre côlé, il n’est que trop rarement 
arrivé au collectionneur de rechercher la beauté nouvelle, de 
reprendre son rôle d’antan et d'exercer sur la production ambiante 
une influence salutaire et féconde. 
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Nous ne jugeons pas qu'on en puisse rencontrer de plus décisive. 
Les commandes de l’État souffrent le plus souvent de la solennité 
que réclame leur destination officielle ; ceux auxquels il incombe d’en 
poursuivre l'exécution s'efforcent de parvenir à une ampleur qui ne 
répond point d'ordinaire aux tendances naturelles de leur tempéra- 
ment. De là une noblesse d'emprunt, une gravité apprétée; de là le 
déplaisant et trop coutumier spectacle d’un talent qui se compasse. 
La sollicitation émane-t-elle de l'initiative privée, toute contrainte 
disparaît ; l'indépendance des allures est vite recouvrée, et aussi la 
quiétude de l’esprit; les veux mal formulés d’une collectivité ano- 
nyme et irresponsable laissaient place à l’indécision, peut-être même 
à l'erreur ; la chance de malentendu se trouve conjurée par les indi- 
cations précises d’une personnalité unique, parfaitement instruite 
du but à atteindre. Depuis l'instant de la conception jusqu’à celui de 
l'entier achèvement, chaque ouvrage bénéficie d’un échange d'avis 
ininterrompu entre l'artiste et l'amateur, et l’on présage combien 
l'union de deux efforts, qui l'un par l’autre se complètent, est apte à 
seconder le succès et l’approche de la perfection permise à la limite 
humaine. 

Stimuler l’activité du génie, l'inviter à fournir sa mesure par 
l'exaltation des dons individuels, telle se peut définir la mission de 
l'amateur ; elle se hausse encore et se complique au cas, non plus 
d’une création isolée, indépendante, mais d’un ensemble dont i] 
accorde toutes les parties en vue de l'harmonie finale; alors il 
assume l'autorité de celui qui répartit les rôles, discipline les 
concours et les soumet au respect d'une règle commune; il passe, 
en somme, directeur de l’œuvre. 

Une villa, dont les jardins bordent le lac Léman, montre ce que 
peut l'amour inné de l’art lorsqu'il s'accompagne, chez un esprit 
informé et clairvoyant, d’une volonté assez ferme pour veiller à 
l’accomplissement intégral de son dessein. Ainsi nous apparaissent 
certaines villas du Vésuve, et n’était-il pas juste que leur souve- 
nir induisit, dès le début, à escompter les valables enseignements 
promis par la Sapinière aux archéologues de l'avenir. Le cadre 
de nature, ici et là extraordinaire, impose encore le parallèle : à 
Évian, la blanche maison profile son campanile et ses terrasses à 
l'italienne sur-un paysage de féerie, où le charme des parterres, de 
la flore, des eaux azurées atténue et tempère la majesté des monts 
altiers aux crêtes neigeuses, perdues dans la nue... Le site est 
choisi à souhait pour un asile de paix, de méditation et de rêve. 
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La sobriété des lignes architectoniques, la simplicité des facades, 
ornées seulement de bas-reliefs en terre cuite par Falguière, sem- 
blent voulues pour ménager l’attention et la réserver aux sujets 
d'étude qui la sollicitent, sitôt le seuil franchi. 

Pourtant, rien n’est plus rare, aujourd’hui, que le souci de réno-. 
ver l'aspect et le mobilier des appartements, hors des villes, dans les 
demeures de plaisance. « Le développement des moyens de transport, 
la mode des voyages et des stations balnéaires, ont donné à tous ceux 
qui ont des loisirs et de la fortune des habitudes spéciales de vie 
nomade. Pendant les saisons d’été et d’automne, ils campent dans 
les hôtels et les maisons meublées, moins soucieux de confortable 
que de pittoresque et ne recherchant le luxe et son apparence que 
dans la vie extérieure. La demeure familiale — château ou villa — 
est délaissée, et, quand ils y rentrent momentanément, plus pour 
satisfaire une exigence de la mode que par passion du home, ils n'y 
apportent guère que la préoccupation de l’économie et l'indifférence 
à l'égard d’une installation aussi provisoire que les précédentes. 
Comment, avec un tel genre d'existence, pourrait-on continuer les 
traditions d’art, d'élégance et d’intimité qui faisaient jadis des mer- 
veilles de toutes les anciennes demeures de France?! » 

Ces traditions, les voici aujourd’hui remises en honneur pour 
notre joie. A la Sapinière, mainte pièce d'habitation présente un 
caractère distinct, constitue un tout valant en soi-même et par 
soi-même. On devine la vigilance et les délais nécessaires pour 
conduire à terme, avec une égale recherche du mieux, des ins- 
tallations dissemblables. Après bien des années et des soins, plu- 
sieurs ne sont ni définitives, ni complètes; mais c'en est assez 
d'une, la plus essentielle à coup sûr, pour édifier sur les tendances 
de l'esthétique et sur le principe qui a présidé à cette entreprise 
de régénération ornementale. 

L'art, et l’art intime plus que nul autre, ne saurait se recom- 
mencer impunément. Sa condition première est de répondre à 
des aspirations et à des exigences qui changent avec la société en 
incessante évolution. Il s'ensuit que l'originalité, loin de surprendre 
et d’alarmer, doit plutôt réjouir, car elle annonce une conscience 
éclairée sur l'opportunité d’un renouvellement que la logique et la 
raison s'accordent à réclamer; mais on s’abuserait à accueillir ses 
manifestations sans contrôle, en leur ouvrant d'emblée un pareil 


1. Etude économique et sociale sur l’ameublement, par Henri Fourdinois. Paris, 
1894, p. 10. 
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crédit de sympathie ou d’estime. Pour guider le jugement, parmi 
Vafflux des créations récentes, le mieux semble d’en vérifier d’abord 
la spontanéité et de distraire celles qui s’attestent sincères et affran- 
chies de toute servitude à l’engouement et à la mode. La ruse des 
plagiaires emprunte volontiers les déguisements de l’exotisme; ne 
demeurons pas dupes de leurs subterfuges et sachons les déjouer 
pour les mieux honnir; objet de mépris constant, la contrefaçon 
n'est jamais si haïssable que lorsqu'elle vise à implanter brusque- 
ment des inventions étrangères qu'une adaptation préalable, qu'une 
assimilation méthodique n’a pas eu le loisir de transformer, d’assou- 
plir et d’approprier au gré de notre tempérament. 

Dans la villa d’Evian, la soumission aux préférences foncières du 
goût et de l'humeur partout se manifeste. L’ordonnance de la salle 
de billard, en particulier, offre l'exemple d’une rénovation d'autant 
plus efficace et sûre qu’elle a été dirigée dans un sens nettement 
traditionnel. Le fait de renouer avec le passé lui enlève-t-il rien 
de son intérêt ou de son prestige? Non point, assurément. Lorsque 
M. le baron Vitta a projeté cet ensemble, il a entendu se garder de tout 
pastiche, et, pour y échapper, il s’est interdit de solliciter d’autres 
concours que ceux d'artistes indépendants, notoirement dégagés des 
conventions et des poncifs. Ce n’était pas assez cependant : il importait 
encore que les talents fussent appareillés, c’est-à-dire enclins à uti- 
liser des voies parallèles pour l’accomplissement de leurs tâches res- 
pectives. Or, l’art de M. Félix Bracquemond, de M. Jules Chéret, de 
M. Alexandre Charpentier, se distingue précisément en ceci qu'il 
prolonge parmi nous la survivance des dons par où s’est de tous 
temps illustré le génie national. 

De cette identité de tendances ne pouvait résulter qu’un 
ensemble doué d'originalité et pourvu d’un caractère souverai- 
nement français. Il montre la tradition reprise, mais rajeunie et 
émancipée ; l’on y goûte le charme d’une beauté épanouie sous notre 
climat, en toute liberté et sans dérogation aux lois de l’atavisme. 
L'instant du passé auquel le présent devait se rattacher se devine 
sans peine. Ne s’agissait-il pas, en l'occurrence, d’une pièce d’inti- 
mité, destinée à favoriser un délassement quotidien? Comment 
s'étonner que d'emblée notre pensée la rapproche de ces appar- 
tements de la fin du xvin® siècle où tout semblait calculé à souhait 
pour la distraction du regard et le plaisir de la vie? L’agrément de 
leurs proportions et de leur aspect ne suscite point l’idée ou le désir 
de l'effort, du labeur ; on dirait plutôt de tant d’amabilité une invite 
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aux jouissances du repos et de la contemplation. Après un siècle, le 
charme ne s’est point évanoui; il s’insinue encore en nous, à la 
vue de tel pavillon, de tel rendez-vous de chasse, isolés dans la 
campagne et pourvus de toutes les graces qui signalent le règne de 
Louis XVI. Pénètre-t-on dans la 
salle de billard d’Evian, la même 
impression vous accueille, toute 
de gaieté et d’élégance affinée. 
C'est un enchantement pour 
l'œil que ces claires tonalités du 
mobilier et des lambris opposant 
leur blancheur à la polychromie 
des peintures, à l'éclat joyeux 
des bronzes dorés. Avant même 
de discerner le détail, on est ravi 
par la sensation d’homogénéilé 
que suggère cet ensemble; il est 
issu de collaborations différen- 
tes, mais personne n’a cherché 
a se prévaloir au détriment 
d'autrui, personne n’est sorti de 
son emploi strictement défini ; 
aucun heurt, aucune discor- 
dance; tout s'appelle, tout se 
répond et tout s’enchaine. 

En un temps où le manque 
d'autorité, de souplesse et d’en- 
tente a voué au néant tant d’en- 
treprises, il faut priser, à l’égal 
d'une exceptionnelle fortune, 


Vunilé qui rayonne ici bienfai- 
samment, comme une verlu Se EU ANS : 
distinctive et une qualité mai- En rd ys 
tresse. La plénitude s’en est 
trouvée assurée par l’ambition commune d'atteindre à la beauté, 
chacun selon ses moyens individuels, en suivant les chemins les 
plus simples, sans chercher l'inspiration hors de la nature. Parmi 
ce concert de talents, la voix de M. Bracquemond plana prépon- 
dérante. Sa contribulion a assuré la persistance de l'accord, en 


créant, entre la participation du peintre et du sculpteur, le trait 
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d'union nécessaire. Elle comprend des ouvrages de destination et de 
genres différents : certains pourraient être isolés ; d'autres inté- 
ressent par eux-mêmes et par leur aptitude à mettre en valeur ce 
qu'ils ont mission d’entourer; la composition de tous s’emprunte à 
la flore des bois et des champs, et cette prédilection pour les pauvres 
plantes, que Carlyle déclare « mieux vêtues que les princes terres- 
tres », ne laisse pas de dégager un charme subtil, très approprié au 
caracière du milieu. 

Qu'est pourtant la rencontre d’un thème heureux, si l’on consi- 
dère comment l'art va transformer la réalité et par quels effets 
de la volonté et du savoir les humbles fleurettes deviendront le 
texte des plus riches et des plus seyants décors! De nos jours, 
convertir la plante en ornement est un exercice inscrit au pro- 
gramme des études et qui, bien souvent, s’enseigne à l’aide de 
formulaires et de manuels où foisonnent, comme de juste, des 
exemples datant du moyen age et venus de l|’Extréme-Orient; si 
lointaines soient-elles, ces sources d’information préférées peuvent 
être fécondes ; le dommage est qu'on y veuille puiser avec une hâte 
trop aveugle ou une ferveur trop servile. Tenez pour certain que 
M. Bracquemond ne les a nullement ignorées, car l'érudition 
fortifie et guide chez lui l’expansion des facultés natives; mais il 
s'est imposé de remonter jusqu'aux principes des esthétiques et de 
retenir ceux-là seuls dont l'application échappe aux limites de l’es- 
pace et du temps. C’est avec la lucidité tranquille d’un esprit critique 
que M. Bracquemond a tiré profit de ses acquisitions, en écartant 
tout ce qui peut blesser la sensibilité ou contrarier la logique. Son 
système d’ornemanisation se dérobe aux redondances méridionales 
comme aux lourdeurs des pays de brume; il ne verse ni dans la 
littéralité d’un naturalisme grossier, ni dans l’équivoque des compli- 
cations arbitraires; plus encore que par la légèreté et la grace, il 
vaut par la clarté, la pondération. On ne saurait trop insister sur ces 
qualités de tact, de mesure, si solidement ancrées chez M. Bracque- 
mond, que l’esprit de la race semble revivre et s incarner en lui; de 
la vint qu'il lui échut de réussir où tant d’autres s'étaient épuisés 
en efforts superflus et d'arriver à une stylisation de la plante, ration- 
nelle et neuve. 

A l Exposition Universelle de 1900 parurent un instant la coupe 
et les lampes dont M. Bracquemond a dessiné le modèle. Entre les 
reflets fauves du vermeil et l’eau limpide du cristal, s'établit une 
harmonie qui trouvera ailleurs des correspondances. Les dimen- 
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sions assez vastes de ces orfèvreries répondent à l'échelle de la pièce 
et à la taille de la console qui les supporte ; pour la forme, ample 
sans lourdeur, elle est déterminée par les nécessités de la destina- 
tion et les éléments du décor. Un bouquet fait de genéts et d’au- 
bépines constitue l’armature de la coupe; le faisceau, qu’un rude 
sarment noue, s’est ouvert et rayonne; les ramures se déploient 
en X, s’espacent à intervalles réguliers, pareilles aux lames d’un 
éventail; incurvées, évasées, afin de donner asile à la vasque oblongue, 
elles cèdent, au-dessous du lien, à l’action du poids, se resserrent, 
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bombent, s’arc-boutent et assurent la résistance d’une solide assise. 
- L'aspect des lampes évoque le souvenir d'un arbre ébranché, 
équarri, dénudé, n'ayant conservé qu'au faite la cuirasse d’écorce, 
d’où pendent des pousses de lierre et d'aubépine ; des brindilles de 
genêt encerclent la base et, en se tordant, offrent sur les côtés 
la prise nécessaire des anses; du tronc s'échappe la frondaison 
transparente qui deviendra le foyer d'irradiation, le centre d’émis- 
sion des effluves électriques. C'est le soir, à la lumière artificielle, 
que les trois ouvrages prennent toute leur signification et qu'on 
peut juger de l'effet prémédité par le choix des matières; sur la 
surface diaphane, les rayons glissent, jouent, font scintiller des 
escarboucles, étinceler des paillettes; ou bien encore ils allument 
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des méandres de feu au fond des ondes et des encyclies creusées dans 
le cristal épais, qui prend alors l'éclat et la puissance de réverbéra- 
tion du diamant. 

Le long des murs, dans l'intervalle laissé libre par la déco- 
ration de Chéret, partout, une blanche végétation monte, grimpe, 
s’épanouit et se modèle en délicats reliefs ; elle parsème d’æillets, 
de bleuets et de coquelicots le cadre sinueux du plafond ; elle enlace 
des lis et des roses dans la gorge de la corniche ou en marque 
les angles par d’autres bleuets et par des pavots ; des bleuets encore, 
mariés celte fois à des boutons d’or, s’étalent en bouquets sur 
le lambris des portes; au-dessus des peintures, un bandeau, bordé 
de pâquerettes, montre des rameaux d’osier entrecroisés autour 
desquels la souple clématite s’enroule et serpente ; une moulure, 
agrémentée de muguets, surmonte la menuiserie du soubassement 
où court une haute frise : des marguerites, des lis sauvages, des 
clochettes, des sagittaires, y fusent, en gerbes de composition variée ; 
leurs tiges se cachent parmi des touffes de noisetier, d’églantier, de 
dauphinelles — parmi des flots de rubans aussi; car, s’il s'est fait 
une loi d'éviter le rinceau et la feuille d’acanthe, M. Bracquemond 
a voulu s’assurer l’attache d'un lien pour ses fleurs et il a adopté 
le ruban, non point disposé avec apprêt ou monotonie, comme au 
temps de Louis XVI, mais flottant et créant, par ses arabesques, 
un repos et une diversion. 

Le même ruban décrit ses volutes, déroule ses festons, autour 
du miroir et sur la console qui garnissent, dans le salon d'Évian, 
la paroi opposée à la fenêtre. Quand le regard isole les deux ouvrages, 
l’un à l’autre rivés, ils suggèrent de nouveau, avec intensité, la sen- 
sation de réconfort qui naît de l'équilibre et de la concordance des 
moyens. Ce n’est pas que M. Bracquemond soit demeuré sem- 
blable à lui-même; astreint à un souci de subordination moins 
impérieux, il délaisse l'alternance, la répétition, il ose préconiser 
la dissymétrie. C’est elle qui donne la vraisemblance de la nature 
au cadre de la glace: un cytise en fleurs s’érige, soutenu par des 
arcs treillagés, laissant apparaître le tain du miroir au travers 
des ramures pesantes, irrégulièrement découpées. Pour assurer 
la transition, rappeler et continuer le principe de l'ajourage, un 
lambrequin prolonge la ceinture de la console que recouvre une 
tablette de marbre bleu turquin; cinq guirlandes s’altachent au 
départ des supports, sans interruption s’enchainent et pendent dans 
le vide, à d’inégales hauteurs; des grappes, des feuilles jonchent 
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la traverse, selon le caprice d’un désordre apparent, épaves de la 
frondaison luxuriante, tombées ca et là sous le souffle de la bise, 

La saveur champétre qui se dégage de ces décors est rehaussée 
par les mérites d’une pratique du bois vraiment hors de pair. 
Le danger était que l’artisan, dans sa convoitise aveugle du fini, 
ne vint à pousser l’exécution à l'excès et à oublier le mode de 
traduction qu’exigeait la simplicité des motifs d'ornement. Par 
bonheur, il n’en fut rien. La trace du métier se peut à tout instant 
suivre dans cette interprétation, pleine de vie, desincérité et d'esprit, 
où les libres accents sont venus d'eux-mêmes au bout de l'outil. 
En vain lui chercherait-on quelque équivalent immédiat de nos 
jours; pour se satisfaire, il faut remonter le cours des ans, songer 
aux vieux artistes régionaux, tout à la dévotion de leur labeur, 
dans le silence et la paix de leur province; et notre souvenir 
va aux huchiers normands qui taillèrent en plein chêne, sur les 
vantaux des armoires, des bouquets pourvus, eux aussi, d’une 
rusticité parfois fruste, toujours ingénue et touchante. 

Nul relief ne fleurit le bois des autres ébénisteries, qui ont 
M. Alexandre Charpentier pour auteur. Elles s'incorporent à l’en- 
semble, grâce à leur galbe, qui combine, dans une synthèse impré- 
vue, les lignes serpentines ou rigides que préféra notre xvin° siècle; 
la corrélation avec l’ordonnance générale est encore affirmée par 
l’unité du ton, par l'alliance des matières qui se poursuit et qui, 
selon l’exemple fourni par la console de M. Bracquemond, chausse de 
sabots dorés les pieds des meubles, habille de marbre les bandes du 
billard et le dessus de la table. Cette parure rompt la nudité d’un 
mobilier où la forme est déduite de la construction et qui doit son 
intérêt à la qualité des profils, au mouvement des contours. Par là 
s'indique une suprématie du sens plastique que proclament d'autre 
part les bronzes d'application, tous divers et charmants. Quelle 
verve entraînante M. Alexandre Charpentier n’a-t-il pas dépensée 
à en composer les modèles? Aux angles du billard, d'aspect trapu, 
s'accotent et planent quatre figures de jeunes filles, épiant, avec des 
gestes de quête, la chute des boules rouges ou blanches, et tendant, 
pour les recueillir, les plis sinueux de leurs draperies flottantes. La 
statuette d’une danseuse, qui s’agite en cadence, domine le porte- 
queues et lui sert de couronnement. Dans le champ oblong des mar- 
quoirs s'inscrivent des silhouettes de femmes étenduesou accroupies, 
qui lancentdes billes ou s’amusenta les choquer; elles sont dévétues, 
et dévétues aussi les joueuses de volant et de grâces dont les attitudes 
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redressées ou infléchies se répondent sur les plaques géminées des 
entrées de serrures, Il n’est pas jusqu’aux boutons des portes, jus- 
qu'aux poignées des espagnolettes, qui n’insèrent dans leurs listels des 
médailles d'adolescents songeurs, tout à l’émoi où jettent les hasards 
d’une partie de dés, de cartes, de dominos... Que la pensée emprunte, 
pour se traduire, les dehors de la ronde-bosse ou du bas-relief, 
l'attrait demeure égal de cette sculpture nerveuse, au modelé puis- 
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sant et souple ; elle atteint à l'expression, tant les allures sont aisées 
et franches, tant le geste se trouve spontanément approprié à 
l’action, et l’on se réjouit encore qu'un regain de sensualisme y 
vienne relever le culte passionné de la vie et de la vérité. 

Au seul nom de Jules Chéret semble surgir le spectacle de 
modernes fêtes galantes et d’une humanité en partance pour une 
nouvelle Cythère. Son rêve de volupté resplendit et illumine toute 
la salle d'Évian; sur les murs, au plafond, il jette l'animation du 
mouvement, la diaprure de la couleur, il évoque le sourire de la 
joie, il installe l’apothéose du plaisir. Emportée, fulgurante, la 
vision dispense le bonheur d’un songe durable; longuement elle 
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captive ct retient l’esprit. Sans conteste, l’œuvre de Chéret prédo- 
mine, et l'on s’explique maintenant à quel point il ful légilime d'en 
rendre le cadre tribulaire. Prenez garde qu’elle inaugure une phase 
nouvelle dans l'évolution du talent ; jusqu'alors son auteur ne tenait 
sa célébrité que de l'affiche en couleurs, dont il fut le créateur ct 
dont il est resté le mailre; à peine connaissait-on de lui quelques 
pastels à l'instant où furent commandées les peintures qui ornent 
la salle de billard et qui en ont régi tous les aménagements. Décou- 
vrir sous le lithographe un peintre qui s'ignorait; inviter l'illus- 
trateur de la rue à devenir le décorateur du foyer ; émanciper 
l'inspiration des limites étroites de l'affiche et lui offrir, pour se 
jouer, la liberté des grands espaces, ce sont 1a des iniliatives peu 
communes en 1895 et auxquelles les annalistes se devront de rendre 
hommage. 

Pour triompher dans la tâche inaccoutumée qu’on lui proposait, 
il a suffi que M. Jules Chéret laissât se développer les dons de 
l'instinct. Sa fantaisie et sa verve, trop longtemps assujellies et 
contenues, éclatent et s’épanchent à souhail; mais, dans leur libre 
épanouissement, elles se subordonnent aux lois techniques que salis- 
faisaient déjà les premiers travaux de M. Chéret et dont il se montre 
mieux que nul autre averti. Son art paraît une improvisation 
facile et tout y répond excellemment aux nécessités du milieu, aux 
exigences architectoniques. C’est merveille d'observer avec combien 
d'à propos et d’aisance le mode de composition, la direction des 
lignes, l'intensité des tons, les proportions des volumes, varientselon 
les convenances spéciales à chaque emplacement: des figures des 
Saisons, peintes en camaïeu lilas, se détachent svelles et élancées 
sur les panneaux allongés des portes; l’ovale du plafond unit une 
bande d'enfants joufflus à des femmes vétues de rubis, de prase et 
d’améthyste, qui virent, entrainées dans un tourbillon d’or et d’opale. 
De chaque côté de la fenêtre, deux panneaux rectangulaires s’op- 
posent à contre-jour : la régularité en est rompue par des appari- 
tions de danseuses, qui sillonnent diagonalement, comme des éclairs 
de topaze ou d’émeraude, la nue embrasée ou ténébreuse. Le ciel 
s’éclaircit en face, sur la frise qu’échancre le couronnement en fer 
à cheval de la glace ; des groupes habillés de gazes jaunes ou vertes, 
roses ou bleues, s’ébattent, se balancent, reliés entre eux par une 
symbolique Renommée qui rampe au faite du cintre. Pour distraire 
et dissimuler la longueur des parois latérales, M. Chéret y a fait 
serpenter des farandoles, évoluer des corps de ballet; il a mis en 
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scène toute une figuration ondoyante qui va, vient, recule, avance, 
gesticule, se démène avec une fougue effrénée ; et l’agitation ne se 
calme que lorsque les acteurs haletants rencontrent l'obstacle du 
chambranle sur lequel ils prennent un point d’appui, autour duquel 
ils s’assemblent et se massent, justifiant par leurs poses « enca- 
drantes » la baie qu’ouvre dans la muraille l’ébrasement des portes. 

Ainsi, chez M. Jules Chéret les déductions du raisonnement 
ne cessent pas d'orienter l’essor de la fantaisie. L'entente du rôle 
ornemental de l’art et la conscience de la mission dévolue à la pein- 
ture décorative se prouvent encore par les thèmes d’éleclion de sa 
poétique. Il n’en est pas qui sache pareillement nous ravir à nous- 
mêmes et nous transporter loin des affaires humaines et des orages 
de la vie. L’humeur française se reconnaît à l’enjouement de ces 
inventions; mais elles ne sont d'aucun temps et s'adressent a 
l’âme universelle. Entreprise vaine que de vouloir les situer et les 
définir ! En quel pays de chimère placer le lieu de la scène, sinon 
n'importe où, hors du monde? Les personnages flottent dans l’at- 
mosphère, voltigent ct planent entre le ciel et la terre, d’où les 
éclairent, par en dessous, les feux d’une invisible rampe; ils appar- 
tiennent à tous les âges, à tous les répertoires : voici, égaré parmi 
une ronde de danseuses, le vieux Polichinelle gaulois de Brioché, 
à la face rubiconde; voici, fardés et pimpants, Gilles et Pierrot, 
Arlequin et Colombine, à qui se joignent les nouveaux venus, des 
donneurs de sérénades, des lanceuses de serpentins, des joueuses de 
guitares, des clowns, puis, la tête encapuchonnée ou la chevelure 
au vent, des ballerines dont les longues jupes se gonflent, ballonnent, 
se creusent et s’évasent comme le calice d’une fleur. Les cymbales 
heurtées tintent, les trompettes éclatent, les luths soupirent, les 
violons grincent, les tambourins agités font résonner le cliquetis de 
leurs cuivres. C’est l’allégresse d’un carnaval sans fin. On rit, on 
chante, on parade, on se lutine, on coquette, on joue du loup et de 
l'éventail, on se dépense en belles manières, en grâces, en recherches 
infinies de gestes et d’ajustements. Les velours, les satins et les 
tulles pailletés, et les soies rayées, mélent leurs nuances et leurs 
chatoiements pendant qu’un firmament d’opéra, irisé de toutes les 
couleurs du prisme, s’apaise, se dégrade, de pourpre devient tur- 
quoise, palit encore et suspend, au-dessus de l'horizon inapercu, 
des fumées mauves et des flocons d’argent... 

A l'instant de rompre avec la fascinante image et de quitter le 
seuil, un spectacle de vérité, soudain apparu, surprend et retient: 
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c’est, reflétée par le tain de la glace, la perspective que laisse entre- 
voir la baie de la fenêtre : une échappée de campagne, baignée d’air, 
de lumière, de soleil. Dans le cadre ouvragé de Bracquemond se 
réfléchissent les clartés poudroyantes du dehors et les éclats de la 
végétation somptueuse. Des massifs fleuris, des gazons verdoyants, 
des arbers aux branches feuillues, se détachent sur l’azur, qui est déjà 
l’azur des ciels d'Italie. Dans la salle aux murs blancs, ce paysage 
irradié prend Ja signification d’un rappel à la vie et aux conditions 
de la destinée humaine; il réunit et oppose la réalité au rêve, la 
nature à l’art, la matière à la pensée, la génération spontanée des 
forces inconscientes aux calculs réfléchis de la volonté et à la peine 
éphémère de l'esprit. 


ROGER MARX 


LA COLLECTION LUTZ 


Le nom de M. Lutz appelle un 
souvenir de gratitude de la part des 
amoureux d'art. Il fut, en effet, 
parmi les collectionneurs, un de 
ceux qui ouvrirent le plus libéra- 
lement leur cabinet aux organisa- 
teurs des expositions rétrospectives 
de 1889 et de 1900. Il avait à cela 
d’autant plus de mérite qu'il n'ap- 
partenait pas à la catégorie des gens 
qui collectionnent par gloriole ou 
par spéculation. Il aimait l’art et s’y 
connaissait ;ilavait des préférences, 
et elles étaient excellentes. Ses goûts 


ne le poussèrent pas vers les outran- 
ciers de la dernière heure, mais bien vers les bons artistes qui, 
durant Je xix° siècle, interprétèrent avec force leurs sensations 
devant la nature et les hommes. Rousseau, Daubigny, Diaz, Millet, 
Corot, tinrent une place importante dans sa galerie. 

On trouve de Corot une œuvre capitale, Le Lac de Garde, qui 
figura avec tant de succès à la partie centennale de l'Exposition de 
1889. C’est, avec un Delacroix et un Géricault, les trois plus grandes 
toiles de la présente collection : M. Lulz se contentait d'un appar- 
tement moyen et savait que la peinture ne se mesure pas à l’aune. 
Il y a, par exemple, de Diaz, une Mare avec un vieur chéne. Le pan- 
neau n’a que quelquescentimètres, mais, vu à travers l'héliogravure 
du catalogue, il paraît d'une telle ampleur, qu'il semble devoir tenir 
une paroi entière. Même grandissement optique pour L’Etang, de 
Daubigny et l’admirable pastel de Millet, intitulé Paysage d’Au- 
vergne. Français a peint des chefs-d’ceuvre, mais pas toujours. Trop 
souvent i] sacrifia l'atmosphère à la composition. La toile que pos- 
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sède M. Lutz : La Grand’route de Combes-la-Ville, est supérieure. 
Rarement le maitre fixa avec un tel bonheur le papillotement de la 
lumière et la perspective aérienne. 

Daumier ne tint des pinceaux qu’accidentellement et jamais 
aussi souvent qu’il l’eût désiré. Son œuvre peint se compose d'un 
grand nombre d’ébauches qu'on a exhibées ces dernières années 
avec trop peu de discrétion, et de quelques peintures achevées, 
celles-ci excellentes. M. Lutz avail le bonheur d’en posséder un 


LA GRAND ROUTE DE COMBES-LA-VILLE, PAR L. FRANÇAIS 


(Collection Lutz.) 


certain nombre, et toutes appartiennent à cette dernière catégorie. 
Une surtout, L’Amateur d’estampes, est, à notre avis, digne du Louvre. 
Personne ne marchandera son enthousiasme à cette peinture har- 
monieuse, dont les gris délicats sont réchauffés par quelques discrètes 
touches de sanguine. De Daumier encore: Don Quichotte, la Bai- 
gnade, la Lavandière remontant sur le quai, un paquet de linge 
mouillé sous un bras, un moutard dans ses jupes. 

Mais d'autres noms surtout rendent Ja collection et l'amateur 
sympathiques. Ceux-la, M. Lutz n’a pas attendu qu'ils fussent 
signalés à son admiration par les éloges de la critique et les gros 
prix dans les ventes. Ainsi que l’a constaté M. Roger Marx, M. Lutz 
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fut un des premiers à rechercher les Jongkind. IL en possède de 
toutes les époques : de celle où le peintre de Dordrecht était encore 
influencé par Isabey, de celle où l'exemple des impressionnistes le 
poussa à oser davantage, de celle enfin où, tout à fait lui-même, il 
fut l'extraordinaire évocateur qu'aujourd'hui on admire. L'un des 
plus beaux de la collection Lutz ira au Louvre en vertu d’une 


MOINES AU TRAVAIL, PAR BONVIN 


(Collection Lutz.) 


disposition testamentaire. I] ne sera pas seul à franchir les portes du 
grand musée; un Intérieur de cuisine, de Servin, l’accompagnera. 
Servin était un de ces laborieux artistes qu'une excessive 
conscience, peu d’ambition, éloignent de la grande notoriété. 
Apprécié de ses pairs, il eut des médailles, mais jamais la chronique 
ne s’empara de son nom. Il appartenait à la famille des Bonvin, des 
Cals, braves gens que la mort, au lieu de faire oublier, anoblit 
pour l'éternité. M. Lutz était parliculièrement riche en tableaux de 
Servin. À la Centennale, il avait prêté un 7èr à l'arc à Villiers-sur- 
Morin. Au catalogue de la vente, on trouvera encore des marines, 
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des paysages urbains, des scènes champêtres et parmi celles-ci une 
page magistrale : Les Épierreurs et brüleurs d'herbes. 

Voisinant avec tous ces bons peintres, voici Ziem, Ribot, 
Tassaert, Boudin, avec des œuvres de la meilleure qualité. 

M. Lutz ne pratiquait pas les anciens. Cependant, comme tant 
d’autres, il avait élé séduit par la grâce des maîtres du xvur° siècle 
et tenait à posséder au moins un échantillon du faire des Boucher, 
des Lépicié, des Aubry. Mais ses préférences allaient à Boilly, et 
avec l’amusant et fécond artiste il a été particulièrement heureux. 
En Boilly, il fit des trouvailles. Toutefois, à côté de celles-ci, il 
avait su acquérir dans les grandes ventes des œuvres de choix qui 
ne seraient pas déplacées dans les plus beaux musées et chez les 
plus difficiles collectionnneurs. A M. Lutz appartiennent, par 
exemple, le Jardin turc, les Petits Savoyards, Distribution de vin et 
de comestibles aux Champs-Elysées en 1899, l'Entrée du théâtre de 
l'Ambiqu à une représentation gratuite; enfin, Un Coin du café Foy, 
montrant trois consommateurs : celui du premier plan lit le journal, 
le second souffle dans sa tasse, le troisième est désœuvré. Il faut 
voir la justesse des mouvements et des expressions. On y est, et on 
flânerait sans souci des heures en compagnie de ces trois « ennuyés », 
dont la mimique, les tics, sont si amusants. 

Un admirateur de Rousseau, de Dupré, de Millet, du bon Corot, 
ne pouvait se passer d'œuvres du sculpteur qui fut le compagnon le 
plus cher, le plus génial, de cette phalange d’amoureux de la nature 
et de la vie. Les Barye sont nombreux chez M. Lutz. Presque seul il 
put fournir amplement la Centennale d'épreuves de choix anciennes. 
C'est dire que les bronzes de M. Lutz ont celle patine chaude et 
transparente, dont le maquillage vert des fontes modernes est l'an- 
tipode. On apprécicra comme il sied le Cheval surpris par un lion, 
ie Lion luttant contre un serpent, un admirable Lévrier couché et 
maintes autres pièces qui accompagnent des morceaux célèbres, 
comme le Gaston de Foix, Thésée combattant le Minotaure et le 
Cavalier arabe tuant un lion. 

Au début de notre article, nous rappelions avec quelle libé- 
ralité M. Lutz avait prêté les œuvres qui faisaient sa joie aux diverses 
expositions organisées ces vingt dernières années. Souhailons, pour 
la gloire de l’art français, que les nouveaux propriétaires des chefs- 
d'œuvre qu'il avait réunis avec tant de goût et d'intelligence soient, 
à l'avenir, aussi libéraux que leur ancien possesseur. 
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PETRARQUE, SES ETUDES D’ART, SON INFLUENCE SUR LES ARTISTES, 
SES PORTRAITS ET CEUX DE LAURE, L’ILLUSTRATION DE SES ECRITS, 
par le prince p’Esstinc et Eugène Mintz !. 


C'est de la « douce France », qui 
nous a donné l'étude la plus soignée et 
la plus approndie sur l’érudition de l'ini- 
tiateur véritable de la Renaissance, que 
nous vient ce magnifique volume sur 
l’action exercée par Pétrarque dans l'art. 
Le sujet, des plus intéressants sans 
doute, vient d'être développé d'une facon 
magistrale et complète par deux savants 
dont les noms seuls pouvaient être une 
garantie de l'excellence de leur ouvrage. 
Tel qu'il se présente, avec son imposant 
cortège de planches et de gravures, abor- 
dant l’étude du rôle de Pétrarque comme 
archéologue et esthélicien, les étapes 
principales du poète en Provence et en 
Italie, l’iconographie de Pétrarque et de 
Laure, les peintures, les miniatures, les 


tapisseries, les vitraux, les marbres, les bronzes, les gravures sur métal et sur 
bois, tout, enfin, ce que Pétrarque a pu inspirer à la fantaisie des artistes, sur- 
tout par ses Triomphes, dont la vogue a dépassé de beaucoup les limites de la 
Renaissance, ce volume, nourri d'investigations solides, nous donne un pendant 
inestimable aux études iconographiques sur Dante de Volkmann et de Kraus et 


1. Paris, Gazette des Beaux-Arts, 1902. Un vol. in-4° jésus de virr-291 p., accompagné 
de 21 planches en héliogravure et de 191 gravures dans le texte. 
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s'ajoute à merveille à ce que nous possédons de mieux sur Pétrarque poète et 
savant. C'est à mon grand regret que je dois me borner ici à ne toucher, et 
bien légèrement, qu'aux points saillants de l'ouvrage. 

Pétrarque lui-même, s'il n'avait aucune vocation décidée pour l'art du 
dessin, s’il peut paraître encore douteux qu'il soit l'auteur des traits de plume, 
assez élémentaires du reste, que nous rencontrons dans ses manuscrits et qui 
représentent des rochers ou des chaînes montagneuses, la fontaine de Vaucluse, 
le « gran sasso » d’où s'échappe le torrent de la Sorgue, avec le héron symbolique 
sur le côté, — Pétrarque goûtait extrêmement l’art; il sentait, il jugeait les 
œuvres d'art avec une finesse exquise. Nature éminemment artiste, sa poésie, 
tous les petits tableaux de son âme, son extrême sollicitude, son raffinement 
pour la forme, son amour pour le paysage, sa puissante attraction pour la beauté, 
ses études d'humanité, sa prédilection pour les livres décorés et enluminés, son 
éloquence cicéronienne elle-même, ses habiludes de vie, la pose qu'il savait se 
donner à l'occasion, tout, chez lui, sent l’art. Il n’a cependant pas développé dans 
ses nombreux ouvrages en latin et en langue vulgaire une esthétique de l'art 
particulière à lui; il ne donne ni des maximes, ni des principes; il n’a point 
légué à la postérilé des réflexions profondes sur les rapports réciproques entre 
l'art et la nature, sur l'idée du beau dans l’art qui est «a Dio quasi nepote », 
comme Dante-a su le faire dans son Convivio et dans quelques vers gravés pour 
les siècles dans la Commedia; il n'a pas montré, les auteurs de notre ouvrage 
l’observent justement, « des vues pénétrantes sur la mission éducatrice de l’art». 
Nous connaissons fort peu les inspirations que Pétrarque a puisées directement 
dans les œuvres d'art qui avaient frappé sa vue, et c’est assez vaguement que 
nous pouvons dire que, dans ses descriptions des symboles, dans ses person- 
nifications et allégories, il a en vue tel ou tel autre modèle de l'antiquité ou de 
l’art contemporain. Il préférait, contrairement à Léonard, la sculpture à la 
peinture, bien qu'il avouât à plusieurs reprises le développement tardif et à 
peine perceptible de la sculpture de son temps. Pourquoi n’a-t-il pas songé à 
faire place à la figuration allégorique des arts dans ses Triomphes? L’exemple 
admirable de Dante aurait dû le tenter. Dans son poème mélancolique sur les 
triomphes et les ruines de toutes grandes et petites choses d’ici-bas, où il tombe 
parfois dans de longues et arides énumérations de noms de savants et de poètes, 
pourquoi ne s'est-il pas souvenu des artistes, pas même de Giotto, qui figure 
pourtant dans l’Amorosa visione de Boccaccio ? 

On pourrait bien supposer que Pétrarque connut et fréquenta le restaura- 
teur général de la peinture, ami de Dante, puisqu'il assure, dans une lettre a 
Guido Settimo (Fam., V, 17): « duos ego novi pictores egregios, nec formosos, 
Jottum Florentinum civem, cuius inter modernos fama ingens est, et Simonem 
Senensum. » Qui saura jamais la destinée de cette Madone, qu'il lègue dans son 
testament, « dont la beauté échappait aux ignorants et ravissait les maîtres »? Les 
fresques de Giotto avaient sans doute agi sur son imagination. Nos auteurs rap- 
pellent un passage de l’Itinerarium où il est donné libre cours à l’enthousiasme 
du poéte pour les peintures giottesques au palais royal de Naples; mais ils ne 
disent guère si les fresques, de la basilique inférieure d’Assise, l’apothéose de 
la Chasteté surtout, ont pu inspirer le poéte des Triomphes, comme semble le 
supposer M. Melodia. Peut-être Pétrarque n’a-t-il jamais visité Assise. De ses 
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relations avec les artistes, nulle n’a été vive et intime autant que celle avec 
Simone Memmi, âme aussi tendre, réveuse et sensitive que la sienne, toute 
pénétrée de mysticisme. Simone aura bien su idéaliser le portrait de Laure que 
Pétrarque possédait et en faire, dans son « allo concetto », une figure rayon- 
nante de beauté céleste. Il aura donné ainsi des ailes à l'imagination du poète. 
« Quoi de plus insensé! — c'est ainsi qu'il se fait reprocher par saint Augustin 
dans le Secretum — non content de l'image vivante de la personne, cause de tous 
les maux, tu as voulu en posséder une autre de la main d'un peintre illustre 
pour la porter partout avec toi comme une source éternelle de larmes! Dans la 
crainte sans doute qu’elles ne vinssent à tarir, tu as recherché avec soin tout ce 
qui pouvait les exciter, te souciant fort peu du reste. » (Mon secret, trad. de 
Develay, III, p. 139.) 

C'est vers l’art antique qu'il était entraîné par ses goûts de savant, par son 
zèle et sa passion d'humaniste. Régler sa vie d’après la vie des grands hommes 
de l’ancienne Rome, tel a été son but constant. La vue des ruines de Rome, des 
arcs de triomphe, des statues, des colonnes, des temples, des tombeaux, des 
inscriptions, l'inspire, réveillant en lui une foule d'idées. Au-dessous de ces débris 
couvait la grande âme de Rome, âme toujours vivante pour le grand poète ; elle 
n'attendait qu'un moment heureux pour secouer la poussière des siècles et souf- 
fler sa vie puissante dans ce corps délabré. Le prince d’Essling et M. Eugène Mintz 
commencent par Rome le récit des pèlerinages du poète hors d’Avignon et de 
Vaucluse, et c’est un plaisir de lire dans leurs pages l’histoire des impressions 
successives que le poète archéologue reçut dans la Ville Éternelle. M. de Nolhac 
nous renseignait jadis sur la religion des ruines que Pétrarque avait comme 
personne, sur ses études d’artancien; d’autres détails viennent d'être ajoutés dans 
ce somptueux volume, où l'on aurait pu rappeler encore l’épître en vers à Paolo 
Annibaldi, dans laquelle le poète exhorte son ami à restaurer et à sauver les murs 
xénérables de Rome, mutilés par l'abandon des papes et à la honteuse incurie 
des habilants, et la confiance que Pétrarque avait dans son «spirto gentil », qui 
aurait protégé cet amas de ruines : « Tutto quel ch’ una ruina involve | Per te 
spera saldar ogni suo vizio. » Parmi les souvenirs romains parsemés dans ses 
lettres, nous retrouvons (Fam., XV, 9) celui d’un violent tremblement de terre 
qui fit écrouler, en 1349, la basilique de Saint-Paul et l'église de Sainte-Marie 
d’Ara-Cœæli (?) (« Virginis domus supremo colle consistens »), et encore le sou- 
venir d’un coup de foudre funeste qui abattit le clocher de Saint-Pierre et fondit 
la cloche célèbre de Boniface VIII. C’est bien Pétrarque qui, le premier peut-être, 
a compris tout le charme, toute la poésie de cette « campagna » silencieuse et 
endorinie qui entoure Rome, symbole éloquent des ruines éternelles. Il y pro- 
mène sa vue avec l'émotion d’un Poussin, d'un Claude Lorrain, d'un Salvator 
Rosa. « Rien n’égale, dit-il, la beauté des lignes qui en ferment l'horizon, la 
douce ondulation de ses plaines, les contours gracieux qui vont dégradant peu à 
peu et à l'infini les montagnes qui l'entourent. » 

Un jour peut-être un nouveau Bassermann nous donnera-t-il la surprise d'un 
travail d'ensemble moins fastidieux que celui de Levati sur les fréquents voyages 
de Pétrarque en Italie. En attendant, l'ouvrage de nos savants auteurs nous 
donne quelques détails fort intéressants sur le séjour du poète à Pavie, à Padoue, 
à Venise, à Arqua, ailleurs encore, et tout y est mis à profit de ce qui a rapport 
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avec l'art. Il n'y a que des lignes insignifiantes qui manquent au tableau. Dans 
l'épître interminable adressée à Jacopo de Carrara (Sen., XIV, 1), le poète con- 
seille de restaurer les parties croulantes de la ville qui lui était soumise, les rues 
surtout, malheureusement négligées et gâtées par les chars diaboliques que 
Erithonius avait inventés. On connaît la belle description de Gênes et de la 
« Riviera », demeure, assure-t-il, plutôt céleste que terrestre (Fam , XIV, 3). Il 
admire les palais superbes qui dominent les hauteurs, les édifices de marbre 
nichés aux pieds des rochers, aussi splendides que les plus séduisantes demeures 
royales. Mais rien n’a su l’attirer dans sa belle Toscane ; c'est à peine s’il lui 
échappe, dans son poème Africa, le mot « pulcherrima » pour désigner Pise. Il 
n'a point parlé des monuments de Florence qui inauguraient cette belle et forte 
architecture qui devait aboutir aux créations de Brunelleschi. Le poète qui a le 
plus aimé l'Italie au moyen âge avait le cœur serré pour son «bell ovile», qui ne 
l'avait guère repoussé comme il avait repoussé Dante. Les souvenirs de Pétrarque 
en fait d’art, en dehors de l'Italie et de la Provence, sont peu de chose, et nos 
auteurs ont bien fait peut-être de les négliger. A Aix-la-Chapelle, le poète voit, 
nous assure-t-il, dans un temple de marbre, le tombeau de Charlemagne, le 
grand héros légendaire ; il traverse Liège et la Flandre sans dire mot de leurs édi- 
fices ; il se promène jour et nuit dans les rues de Paris, et il nous laisse deviner 
ses impressions. A Cologne, ce sont encore les. souvenirs de la domination 
romaine, les monuments de l’antiquité, le « Campidoglio », qui l’attirent ; l’art 
gothique de son temps n'avait que peu d’ascendant sur le premier de nos huma- 
nistes ; la cathédrale de Cologne le laisse froid. Elle n'est pas encore achevée, 
dit-il, et ce n’est pas a tort qu’on la prise beaucoup. 

Une partie très intéressante de l’ouvrage est consacrée à l'étude des innom- 
brables portraits de Pétrarque et de Laure. L’imagination des différents siècles 
a idéalisé et défiguré à son caprice; elle a prêté parfois les traits traditionnels 
de Dante à ceux de Pétrarque. Nous ne doutons guère que les deux portraits de 
Pétrarque, découverts par M. de Nolhac dans les manuscrits parisiens du De Viris 
et du Liber de rerum memorandarum, décrits ici-même!, ne soient tout ce que nous 
possédons de plus authentique, et nous répétons — parfaitement convaincu 
avec nos auteurs, — qu'« aucun portrait de Laure véritablement digne de foi n'est 
parvenu jusqu'à nous. Loisible donc aux admirateurs de Pétrarque de se retracer 
à leur guise, d’après le Canzoniere, la belle aux cheveux d'or et aux sourcils noirs 
immortalisée par le poète. Puisqu’on nous offre une vue admirable de Vaucluse 
et de la maison prétendue de Pétrarque et que l'on aborde des questions topo- 
graphiques ?, on aimerait savoir ce que les auteurs pensent des « dolci colli », le 
séjour champêtre de Laure, de l’« amorosa reggia » où Madonna prit naissance. 


1. V. Gazelte des Beaux-Arts, 3° pér., t. III, p. 162, et t. XXV, p. 292. 

2. Les auteurs auraient pu consulter les Questioni di geografia petrarchesca de 
d'Ovidio (Ath dell’ Accad. Napol. d. Scienze mor., etc., XXIII), le livre de J. Saint-Martin: 
La Fontaine de Vaucluse (Paris, 1895), et peut-étre aussi une bonne causerie de Zumbini 
sur Valchiusa dans ses Studi sul Petrarca (Firenze, 1895, p. 259-284). On aurait méme 
pu rappeler un passage du De Vila Solitaria (1) où le poète exprime l'idée d’ériger un 
temple dans son jardin de Vaucluse : « Ubi, oro, dignius arae fuerint? quas ego jam 
pridem Christum testor, si qua voto facultate affulserit, illic in hortulo meo, qui fontibus 
imminet ac rupibus subjacet, erigere meditor, non Nymphis, ut Seneca sentiebat, neque 
ullis fontium fluminumque numinibus, sed Mariae, cujus partus ineffabilis et fæcunda 
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Est-ce Caumont, petit bourg à deux lieues d'Avignon, comme le suppose Flamini, 
qui a évoqué le témoignage d'un sonnettiste pétrarquisant du xve siècle, est-ce 
Avignon lui-même, ou un des faubourgs de la Babylone papale, où le poète, 
dit-on, aurait eu une maison pour son usage ? On assure que M. G. Bayle, conser- 
vateur du musée Calvet d'Avignon, résoudra bientôt la question à l'aide de 


LE TRIOMPHE DE L'AMOUR (FRAGMENT), MINIATURE FRANÇAISE DU XVI° SIÈCLE 


(Bibliothèque Nalionale, Paris.) 


documents nouveaux. En attendant, une vue de Caumont et des collines char- 
mantes près de Vaucluse aurait pu illustrer le volume 1. 


virginitas omnesque Deorum aras ac templi suLvertit : oderit ipsa fortassis, ut quod 
diu jam et, nisi fallor, pie cupio aliquando rerficiam. » 

4. Dans le Bulletin italien, I, p.85 ets., M. Miintz avait déjà fait paraitre le fragment 
L'Iconographie de la Laure de Pélrarque, qui aurait gagné sans doute si l’auteur avait 
pris en considération les études plus récentes de Cesareo et de Sicardi, et encore les 
articles très sensés de d'Ovidio : Madonna Laura, dans la Nuova Antologia (1888, juillet- 
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Où les auteurs étalent tout le luxe et l'étendue de leurs connaissances, c'est 
dans la partie essentielle de l'ouvrage, dans l'étude de l'influence exercée par 
Pétrarque sur les artistes pendant trois siècles, étude qui est à la fois une excel- 


x 


lente contribution à l’histoire de l’art pendant la Renaissance. L’inspiration 
dantesque a été réellement — on aurait dû l’observer — plus puissante sur les 
artistes que celle du tendre poète d'amour; et cependant, comment se fait-il 
que les illustrations exécutées d’après Pétrarque surpassent en valeur moyenne 
les illustrations d'après Dante? C'est que la grande âme de Dante était bien plus 
difficile à comprendre et à saisir que celle de Pétrarque. On n’arrivait qu'avec 
grand effort aux créations sublimes, aux abstractions vivantes de Dante; on par- 
venait avec une facilité extrême aux imaginations et aux fantaisies poétiques de 
Pétrarque. De même que la douceur des rimes de Pétrarque charmait les poètes 
et les versificateurs et enfantait dans tous les siècles et dans tous les pays une 
littérature pétrarquesque d'une étonnante fécondité, la force, l’aigreur parfois, 
des vers de Dante, éloignait les générations peu viriles des poètes. Le secret de 
l'art de Dante, c'est de tout représenter en mouvement, en action; l'image a 
des ailes chez lui; l’art de Pétrarque est plus descriptif que dramatique; si les 
sonnets et toutes les rimes d'amour renferment des tableaux par trop intimes 
pour l'inspiration des artistes, les Triomphes mettaient comme le pinceau ou le 
burin à la main des peintres et des sculpteurs; c’aurait été grand dommage de 
n'en pas profiter. Je ne sais point si les auteurs du Pétrarque dans l’art auront 
fait, comme moi, ces réflexions. A part les dessins destinés à illustrer diffé- 


août), et celui de Flamini dans les Séudi di stor. lelter. ital. e stran. (Livorno, 1895, 
p. 75 s.) Les recherches topographiques de F. Wulff, L’Amorosa reggia del Petrarca 
(Riv. d'Italia, IV, 10), ont paru trop tard, je suppose, pour être consultées. — Le côté 
purement littéraire, avouons-le franchement, est la partie la plus faible de ce magnifique 
ouvrage. D'abord, les auleurs, qui connaissent l'édition critique des Triomphes de 
Pétrarque, que M. Appel vient d'achever avec une peine infinie, auraient pu se servir 
d'une édition du Chansonnier un peu plus raisonnable que celle citée d'habitude; on 
s'étonne qu'ils n’aient pas songé aux éditions de Mestica et de Carducci, pour corriger 
quelques légères inexactitudes dans les vers qu'ils reproduisent. Ils donnent une valeur 
excessive aux Mémoires de l'abbé de Sade, et, en revanche, bien qu'ils sachent s'orienter 
à merveille dans le labyrinthe de la littérature pétrarquesque, ils oublient quelques 
travaux d'une réelle valeur, comme ceux de Cesareo. L'étude de Brizzolara sur les rap- 
ports entre Pétrarque et Cola di Rienzo (8° vol. des Séudi storici de Crivellucci), aurait bien 
servi à nos auteurs. Identifiera-t-on sans l’ombre de scrupule le « spirto gentil » avec 
le tribun romain ? Nous lisons tout au commencement du volume (p. 2: : « Convenevole 
avait composé, on l’affirme du moins, un long poème latin, plein d’allégorie », mais dans 
l'étude unique sur Convenevole da Prato, due à la plume de d'Ancona (Studi di leller. 
ital. d. primi sec., Ancona, 1884, p. 131 et s ), on exprime des doutes fort sérieux sur la 
paternité prétendue de ce poème. Une tendance à rehausser les vertus et à amoindrir les 
délauts du poéte nous a valu, dans la préface, une observation à l'égard de De Sanctis, à 
laquelle, il faut bien l'avouer, on ne s'attendait guère. Nous avons beau dire et multiplier 
nos études, nos volumes pétrarquesques, c'est à notre critique si génial que revient 
l'honneur d'avoir pénétré plus profondément que personne dans l'âme de Pétrarque. 
Cette ame flottait réellement entre deux mondes ; elle était malade, ulcérée : le poète 
lui-même ne l’a-t-il pas avoué mille fois ? Ses prodiges dans son art, son esprit d’initia- 
tive, sa fièvre d'érudition toute moderne, et bien des choses encore, s'expliquent en partie 
par cette maladie du génie. Bartoli, qu'on oublie trop souvent, l'avait bien vu. Mais je 
reviendrai sur cela dans une étude sur la Malinconia del Petrarca. — Sur les rapports 
entre Pétrarque et Philiope le Vitri (p. 21), voir Piaget, dans la Romania, XXVII, 57. 
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rentes scènes de la Commedia, malheureusement perdus, l'esprit de Dante a 
soufflé dans la plupart des créations du plus vigoureux, fougueux et profond 
artiste de la Renaissance. Ni les Triomphes, ni les autres ouvrages de Pétrarque, 
n'ont inspiré Michel-Ange peintre et sculpteur; la lyrique de ce Titan de l’art est 
néanmoins toute trempée des vers et des « concetti » du chantre de Laure. — 
Le hasard aussi, cet aveugle dominateur de la destinée humaine, a pu favoriser 
tel ou tel autre développement de l'art, et le prince d’Essling et M. Eugène 
Müntz observent fort à propos (p. 184) que Raphaël, le peintre de la Dispute et 
de l'École d'Athènes, et le fastueux 
Paul Véronèse, auraient pu fort bien 
s'inspirer du cycle des Triomphes de 
Pétrarque, alors que la peinture se 
prétait si docilement aux évocations 
de Vantiquité. Donnerons-nous des 
lois à cette fille du ciel qui s'appelle 
l'inspiration ? 

Pour des raisons trop faciles à 
comprendre, le Canzoniere, qui a 
fourni de nombreuses miniatures 
et enluminures de simple ornemen- 
tation, n’a inspiré que de rares 
illustrations figuratives; deux beaux 
manuscrits de la Nationale de Paris 
et de Madrid, un bois de l'édition 
de Venise de 1513, une bonne illus- 
tration de la chanson Standomi un 
giorno qui est à la Bibliothèque 
royale de Berlin, et quia échappé 
à Vattention de nos auteurs, voila 
tout ce que nous connaissons. Un 
exemplaire bien illustré des rimes 
vulgaires de Pétrarque aurait sans 
doute enchanté la fleur des femmes 
de la Renaissance italienne, Isabelle 
d’Este, qui de tout temps a montré 
un intérêt très vif pour Pétrarque. 
En 1516, elle donnait des prescriptions au miniaturiste Cesare da le Vieze, chargé 
de copier et d’enluminer un Pétrarque, « facendo conto di dipingere et non di 
scrivere », comme elle écrit à A. Trotli. Ce travail fut interrompu sans doute 
après la disgrace de l'artiste, qu'on avait destitué de son emploi. Ni le Secretum, 
ni l’Africa ne paraissent avoir tenté les illustrateurs. Le De Viris et le De Remediis 
ont eu meilleure fortune; ce dernier traité surtout, morose et ennuyeux, si l’on 


LA MORT DE LA CHASTETÉ 
MINIATURE FRANCAISE DU XVI° SIÈCLE 


(Bibliothèque de l’Arsenal, Paris.) 


1. Comment nos auteurs peuvent-ils assurer que, dans l'esprit de la belle marquise, 
vers 1503, ne subsistait plus aucun souvenir des Triomphes de Pétrarque, alors que son 
culte pour ce poète favori allait chez elle croissant depuis cette époque? Voir Luzio- 
Renier, Coltura e relazioni lellerarie d'Isabella d'Este (Giorn. stor. d. letler. ital., 
XXXuI, 29 ; xxx VII, 216). 
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veut, mais d'une valeur impérieuse pour l'étude psychologique du poète, traduit 
et répandu bientôt en France, en Espagne et ailleurs, superbement illustré par 
un artiste de Louis XII (ms. de la Nationale de Paris), a inspiré de belles et 
originales gravures à Hans Burgkmair ou, ce qui paraît plus probable, à un artiste 
de son entourage; elles ornent la traduction allemande de 1532, qui eut grand 
succès |. 

Tandis que Melodia nous fait attendre encore une étude sur la fortune des 
Triomphes de Pétrarque dans les différentes littératures, le prince d'Essling et 
M. Eugéne Miintz nous donnentici, aprés un labeur des plus persévérants dans les 
bibliothèques et les musées de l'Europe entière, une histoire complète et 
attrayante de la fortune des Triomphes dans l’art. Les savants qui les avaient pré- 
cédés ne connaissaient qu'un nombre très limité d'illustrations; nos auteurs ont 
réussi à en recueillir plus de cent cinquante ; naguère le prince d’Essling nous 
donnait ici-méme les prémices de son travail; d’autres indications nous venaient 
de la part de M. Müntz (La Bibliofilia, I). Le theme des triomphes s'entrelacant 
en partie avec la donnée des danses macabres que Seelmann, Vigo, Frimmel et 
d’autres viennent l’étudier, on concoit la vogue des allégories de Pétrarque, qui 
ont défrayé toutes sorles de peintures, miniatures, tapisseries, etc., et laissèrent 
dans l'art de la Renaissance un silllon assez profond. 

L'étude de celte œuvre tardive de Pétrarque, œuvre de relâchement parfait, 
malgré ses beaux vers, qui a cependant ouvert limaginalion des artistes infi- 
niment plus que le poète lui-même ne l'aurait supposé, soulève des problèmes, 
et il faut être reconnaissant à nos auteurs de les avoir courageusement abordés, 
bien qu'ils renoncent parfois à établir la filialion de tant d'ouvrages aussi dispa- 
rates, bien qu'ils négligent la donnée des triomphes et des allégories déjà en 
vogue avant l'apparition du poème de Pétrarque, notamment celles de Barberino?, 
les triomphes imités directement de l’antiquité, les nombreux « Vanti della For- 
tuna », et qu'ils aient vu par conséquent plus d'imitations du thème esquissé par 
Pétrarque qu'il n’en fallait réellement. Mais l'information est du reste si abondante 
et si exacte, qu'on oublie ces pelits scrupules de critique, et on promène à son aise 
et pleins d'enchantement les yeux sur les belles planches qui ornent et illustrent 
le texte. Voici d'abord les premiers essais d'illustralion, des tapisseries et des 
miniatures du commencement du xv- siècle, qui montrent en germe, dans la 
figuration de la bonne Renommée surtout, les thèmes qu'on développera plus 
tard dans des variations infinies. Suivent des miniatures d’allure plus libre et 
d'imagination plus spontanée ; on y voit le reflet du mouvement artistique con- 

1. J'ai sous les yeux l'édition de Francfort, postérieure d'un siècle à peu près à la 
première. Elle a un autre titre et offre quelques variantes dans le texte et dans la dispo- 
sition des gravures : Trostspiegel in Glück und Vnglick — Francisci Petrarchæ dess 
Weitberhiimten Hochgelehrten firtrefflichen Poeten vnd Oratorn Trosthiicher — Von 
Rath — That — vnd Arlzney in Glick vnd Vngliick — Nemblich — wie sich ein jeder 
verstendiger Mensch halten soll — In seiner Wolfchrt nicht vberheben — Dessgleichen 
in Wngliick — Widerwertigkeit — Angst und Noth zu troslen wissen... Getruckt zu 
Francfurt am Mayn bey Johann Bringers. Anno 1620. C’est en vain que l’on cherche des 
renseignements sur la destinée et les variantes de cette traduction et d’autres semblables 
dans l'étude de W. Sæderhjelm : Pefrarca in der deutschen Dichtung, Helsingfors, 1886, 
qui est absolument a refaire. 


2. Voir A. Zenatti, Trionfi damore ed altre allegorie di Francesco da Barberino, 
dans la Riv. d'Italia, IV, n° 7. 
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temporain, l'influence toujours croissante de l'art antique, la prépondérance de 
quelques épisodes et motifs détachés de l’ensemble de la création pétrarquesque 
qui ont fait fortune dans le siècle suivant; les peintures de Matteo de’ Pasti ont 
inauguré l'illustration véritable des Triomphes. D'autres artistes mêlent d'autres 
thèmes à ceux que Pétrarque offrait; nos auteurs décrivent les panneaux de 
Gênes de l’école de Botticelli, le Triomphe de la Chasteté de la même école, à 
Turin, quelques peintures de meubles, de « cassoni », conservées en Allemagne 
et en Angleterre ; de précieux panneaux de la collection Gardner, à Boston, sont 
attribués soit à Piero di Cosimo, 
soit à Pesellino. Voici encore les 
Triomphes à Voratoire de Sant’ An- 
sano, près de Fiesole, attribués, 
peut-être à tort, à Botticelli, d’au- 
tres à Bologne (par Lorenzo Costa), 
à Lille, à Londres, et, dernière 
œuvre de ce cycle, la peinture sur 
toile destinée au théâtre de Man- 
toue par Isabelle d’Este, exécutée 
par Francesco Mantegna, le fils du 
grand Mantegna. Des images encore 
plus exquises nous sont fournies par 
les miniatures contemporaines, et 
ce sont des arlistes florentins qui 
en donnent l'initiative. Les biblio- 
thèques de Florence en possèdent 
une collection d’une richesse incom- 
parable. C'est de la même officine 
de Toscane que sortirent les su- 
perbes manuscrits des Triomphes 
pétrarquesques qui, après bien des 


vicissitudes, parvinrent aux biblio- 
thèques de Paris et de Madrid. A 
quel artiste attribuera-t-on l’exécu- 
tion extrêmement fine et délicate 
des miniatures du manuscrit n° 548 
de la Bibliothèque Nationale de 
Paris, écrit à Florence par le fameux calligraphe Sinibaldi? Faut-il vraiment croire 
que l’illustrateur était un Flamand, comme l'indique certaine relation d'Antoine 
de Beatis de la fin de 1517 : « On nous montra les Triomphes de Pétrarque, historiés 
 d’excellentissimes miniatures de la main du Flamand ‘.» De la même époque 
datent les miniatures de deux manuscrits de la Bibliothèque Nationale de Madrid, 
qui offrent des variations fort curieuses au thème des Triomphes. Elles font songer 
à l’art de Mantegna. On ne saurait imaginer rien de plus exquis et de plus soigné, 
surtout dans l'expression des physionomies des femmes et dans les effets de 
perspective. 


——— 


ARGIA RETROUVANT LE CADAVRE DE POLYNICE 
MINIATURE FRANCAISE DU XVI° SIÈCLE 


{Bibliothèque de l'Arsenal, Paris.) 


1. Voir L. Delisle, Nole sur un manuscrit des poésies de Pétrarque (Bibl. de l'École 
des Chartes, Lxr, 455), qui a échappé à l'attention de nos savants auteurs. 
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Il faudra, bon gré mal gré, renoncer à suivre ici nos auteurs dans les détails 
qu'ils donnent sur d’autres reproductions et élaboralions des fortunées allégories 
de Pétrarque: les gravures sur métal de l’ Albertine de Vienne, du Brilish Museum, 
les gravures sur bois de l'édition princeps de 1488, publiée par Bernardino da 
Novara, celles des édilions de Venise et de Florence, les sculptures en ivoire 
des coffrets de Graz et d’autres bas-reliefs qui en dérivent (devons-nous y 
reconnaître partout l'influence de Pétrarque ?), les peintures allégoriques de la 
fin du xvé siècle qui se rattachent plus ou moins aux Triomphes. 

Le siècle suivant, le siècle des sonneltisles et pétrarquistes par excellence, 
promeltait une floraison nouvelle d'illustrations des Triomphes; mais l'Ilalie 
commençait à s'en désintéresser. Le Combat de l'Amour et de la Chasteté du Péru- 
gin est d'inspiration tout à fait mythologique, et je ne saurais dire si Luca Signo- 
relli lui-même songea beaucoup au poème de Pétrarque lorsqu'il composa, avec 
sa fougue habituelle, l'admirable Triomphe de la Chastelé. C'est avec les Triomphes 
de Bonifazio Veneziano que la grande peinture de la Renaissance a voulu payer 
son dernier tribut aux allégories de Pétrarque. Les minialures italiennes de ce 
siècle, hormis celles conservées dans deux manuscrils de Madrid et de Cassel, 
ces dernières surtout d'une finesse extraordinaire, sont bien inférieures aux 
miniatures du siècle précédent. Les sculpteurs s’inspiraient rarement de 
Pétrarque. En revanche, les xylographes prodiguent leurs inventions ; ils les 
prodiguent sans aucune originalité et tombent parfois dans le vulgaire. On na 
qu'à feuilleter les édilions des Triomphes qui sortaient des presses de Venise pour 
s'en convaincre. On (ravaillait mieux et avec plus de conscience pour les Giunla 
et les Giolito. 

La vogue des Triomphes, qui s’affaiblissait en Italie, gagnait ailleurs de plus 
en plus l'imaginalion des artistes. Tandis que les Italiens s'attachaient aux figures 
élégantes, aux groupes pilloresques, les Francais, remarquent a bon droit nos 
auteurs, « préférent les idées, les emblèmes »; ils transfigurent souvent le poème 
au lieu de l’interpréter; ils y mêlent de temps en temps les souvenirs de l’allé- 
gorie du Roman de la Rose, qui, en pleine Renaissance encore, fascinait les 
esprits. Ces illustrateurs travaillent dès le début du xvie siècle, bien après les 
Ilaliens, et c'est la peinture sur verre, la peinture en tapisserie, celle en minia- 
ture, et non pas les fresques et les tableaux, qui reproduisent en France et dans 
les Flandres, avec force indépendance, les idées et les images de Pétrarque. 
Notons le vitrail informe, mais original, de l’église d'Ervy, près de Troyes, les 
cartons pour tapisseries conservés un peu partouf, qui développent avec éclat la 
donnée primitive, les tapisseries flamandes du Palais royal de Madrid, les éblouis- 
sants Triomphes du musée de Kensington, tissés à Bruxelles en 1570, comme les 
auteurs le démontrent, vrai chef-d'œuvre et peut-être l'illustration la plus drama- 
tique du poème de Pétrarque. 

Les miniaturistes français et flamands sont aussi brillants et nombreux que 
les tapissiers. C’est le côté pittoresque qu'ils préfèrent, et c'est pour l'inter- 
minable et ennuyeux commentaire d’Illicino qu'ils travaillent d'habitude. La 
Bibliothèque Nationale de Paris cst sans contredit la plus riche en fait de minia- 
tures pétrarquesques du xvi*siècle ; d'autres miniatures, souvent surchargées d'or 
et d’ornements, sortent des officines parisiennes pour enrichir les bibliothèques 
de l'étranger. Nous en trouvons à Vienne, à Saint-Pétersbourg, à Munich, à 
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Francfort ct ailleurs. L’inspiration est peu de chose dans ces enluminures; la 
prose, et une prose bien banale, envahit et accable la poésie. Seules, les minia- 
tures du manuscrit n° 574 ct celles des manuscrits des Triomphes de la Biblio- 
thèque de l’Arsenal ont une valeur réelle et savent nous capliver par la fraîcheur 
et la dignité du style, par l'originalité de la mise en scène. Par exceplion, un 
beau manuscrit de l’Arsenal porte le nom de l’enlumineur : Godefroy le Batave. 

Cette surabondance de détails rendait inévitable quelques légères omissions. 
On n’a point rappelé les enluminures francaises qui ornent un précieux manuscrit 
de la Bibliothèque royale de Berlin ; nos auteurs y trouveront de passables illustra- 


PRÉTENDU PORTRAIT DE PÉTRAROUE, PAR RAPHAEL 


(Chambre de la Signature, Vatican.) 


tions des Triomphes ct de la chanson naguère indiquée!. Les premières gra- 
vures sur métal offertes par la France, dès l’année 1514, sont, comme les véni- 
tiennes, dépourvues de toute valeur. Faut-il voir, dans le Triomphe de la Vierge 
de Geoffroy Tory, inséré dans ses Heures, une inspiration directe de Pétrarque? 
Nos auteurs l’affirment, et ils auront peut-être raison contre mes doutes. 
D'excellentes illustrations de Denys Janot parurent dans l'édition en prose des 
Triomphes en 1539; d'autres du même Janot, dansle goût de la Renaissance, plus 
parfaites, décorent les Triomphes en rimes françaises. La sculpture décorative, 
elle aussi, a profité à Rouen, à Caen, de la donnée des Triomphes de Pétrarque. 
Une excursion hors de France amène nos auteurs dans les Flandres et en 


4. Elles sont reproduites en partie dans une publication somptueuse de H. Varnha- 
gen : Ueber die Minialuren in vier franzæsischen Handschriften des fiinfzehnten und 
cechssehnten Jahrhunderts, Erlangen, 1894. 
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Allemagne ; ils y rencontrent, entre autres illustrations, les estampes quelque 
peu factices de Martin van Haemskerk, deux belles peintures sur bois de l’école 
de Holbein, les gravures sur cuivre fort originales de Georg Pencz, le Char 
triomphal bien connu de Diirer, ott je n’oserais voir aucune inspiration tirée 
des Triomphes de Pétrarque ; ils traversent à toute vapeur l'Espagne, où ils ont 
bien fait de ne point voir les pitoyables Triunfos que Francisco de Guzman 
composa en 1565 à limitation du poème de Pétrarque, imprimés plusieurs fois 
avec de nombreuses gravures tout à fait dignes du texte qu'elles prétendent 
illustrer! , Enfin, ils reviennent par l'Italie, où ils admirent deux belles et grandes 
frises du Tempesta, et se retrouvent à Paris avec Sarrazin, l’auteur d’une suite 
de bas-reliefs en bronze représentant les Triomphes de la Renommée, du Temps, 
de la Mort et de l'Éternité. 

Je crains fort de n’avoir donné aux lecteurs de la Gazette qu'une idée bien 
pale de la valeur exceptionnelle de ce grand ouvrage, trop coûteux pour qu'il 
puisse trouver toute la diffusion qu'il mérite. Franchement, si Pétrarque, qui en 
voulait aux Français plus que de raison, revenait parmi nous, il serait étonné et 
charmé de la facon noble et généreuse dont les érudits de France, toujours infa- 
tigables lorsqu'il s'agit du triomphe de sa renommée, lui ont payé sa mauvaise 
humeur. 

ARTURO FARINELLI 


1. J'en donne ici le titre par simple curiosité : Triunfos morales de Francisco de 
Gusman dirigidos al felicisimo Rey Don Felipe II deste nombre, nuestro Senor. 
Alcala de Henares, 1565. Avec 24 gravures. Nous y trouvons le Triomphe de la Prudence, 
de la Juslive, de la Renommée, etc. D'autres éditions parurent à Séville en 1575 et 1581, 
à Medina del Campo en 1587. Les Triomphes, bien connus de Camoens, auraient inspiré 


les Triunfos divinos de Lope de Vega. 


L'Imprimeur-gérant : André MARTY. 
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OLE LOD IID ALG 


NOTES 
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INDUSTRIES D’ART 


PIANO A QUEUE PLEYEL 


COMPOSITION DE A. TASSU, ARCHITECTE. — SCULPTURE DE A. METHEY 


~~ (Exécuté en 1900 par MM. Pleyel, Wolff, Lyon et Cie.) 


Dans ce piano, la caisse n’est pas d'une forme sensiblement différente de la forme 
habituelle, la structure intime de l'instrument ayant été volontairement respectée de 
façon rigoureuse. La partie basse, au contraire, qui doit supporter un poids relativement 
considérable, a été l’objet d’une recherche de composilion écartant le principe classique 
des trois pieds, dont l’aspect est toujours maigre en regard du volume de la caisse : des 
membrures prennent naissance aux quatre points d'appui sur le sol, se courbent el se 
pénètrent en des sections plus vu moins fortes, selon les nécessités de la construction, 
et composent ainsi une sorte de soubassement à la fois solide et élégant, qui parait bien 
répondre à sa destination. Un parti intéressant a été tiré également de l'emploi des 
charnières, qui s’étalent en manière de pentures sur la grande surface du couvercle, dont 


- elles diminuent la monotonie. Toute la décoration a été inspirée de la flore marine, dont 


la souplesse se prêtait heureusement à une adaptation naturelle aux courbes du meuble. 
Les parties planes, en érable, ont reçu un décor très fondu d'algues, à peine indiquées 
dans la transparence d’une teinte verte très rompue, tandis que toutes les membrures 
sont en acajou naturel de Tabasco. La note discrète des bronzes, dont le ton d’or rose 
s’harmonise bien avec celui du bois, complète la richesse d'aspect recherchée dans la 
composition et le fini de ce meuble, destiné à figurer à l'Exposition de 1900, où il fut un 
des plus beaux spécimens des pianos exposés par la maison Pleyel. 


Collection de Madame VALTESSE DE LA BIGNE 


TABLEAUX MODERNES 


BARILLOT, BERNE-BELLECOUR, E. BOUDIN, J.-L. BROWN 
G. COURBET, DUPRAY, GERVEX, JACQUET, DE NEUVILLE, RAFFAELLI 
ROYBET, A. VOLLON, ETC. 


Œuvres remarquables de E. DETAILLE 


RICHES BIJOUX 


en Perles, Diamants et Pierres de Couleur 


ARGENTERIE, DENTELLES, ÉVENTAILS 


MOBILIER ARTISTIQUE 


Deux Salons en tapisserie du temps de Louis XVI 
BEAUX MEUBLES DU It EMPIRE ET DE L’EXTREME-ORIENT 


OBJETS D'ART 


Tentures, Tapisseries anciennes, Voitures, Traîneau 


Appartenant à Madame VALTESSE DE LA BIGNE 
et garnissant son hôtel, 98, Boulevard Malesherbes, à Paris 


OU LA VENTE AURA LIEU 
Du 2 au 7 Juin 1902, à 2 heures 1/4 


Me LATR-DU BREUTIL, COMMISSAIRE-PRISEUR 


6, rue de Hanovre. 


M. HENRI HARO | M. A. BLOCHE 
PEINTRE EXPERT EXPERT 
14, rue Visconti et 20, rue Bonaparte. | 28, rue de Châteaudun. 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE 


EXPOSITIONS : 


PARTICULIÈRE, le Samedi 31 mai 1902, de 1 heure 1/2 à 5 h. 1/2. 
PusLiguE, le Dimanche 1° juin 1902, de 1 heure 1/2 à 5 heures 1/2 


TABLEAUX 


Anciens et Modernes 
2— DESSINS 
OBJETS D'ART & DE RICHE AMEUBLEMENT 


ANCIENNES PORCHLAINES DE SÈVRES 


Bronzes, Pendules, Candélabres 
Sculptures, Ecran en tapisserie 


MEUBLES ORNÉS DE BRONZES 


Belles Tapisseries 
DES ÉPOQUES RENAISSANCE ET XVIII® SIÈCLE 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 4 
Le Vendredi 23 Mai 1902, à 2 heures 


Me LAIR-DUBREUIL, 


6, rue de Hanovre 6 


M. HENRI HARO M. A. BLOCHE 


PEINTRE EXPERT EXPERT 
14,7. Visconti, r. bondparte, 20 | 28, rue de Chateaudun, 28 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


Chez lesquels se distribue le catalogue. 


EXPOSITION PUBLIQUE 
Le Jeudi 22 Mai 1902, de 2 heures a 6 heures 


Collection de M. le D: St-G... 


OBJETS DART 


ET DE 


ey ale 


SCULPTURES SUR IVOIRE, OS, BOIS 
PIERRE ET MARBRE 
EMAUX CHAMPLEVES, BYZANTINS ET DE LIMOGES 
ORFEVRERIE RELIGIEUSE 
BRONZES, TABLEAUX, DINANDERIES 


MEUBLES EN BOIS SCULPTE 
BELLES TAPISSBRIES DES XV° ET XVI SIÉCIES 


FAIENCES ITALIENNES 
en majeure partie provenant des collections 


Michelli, Eudel, Desmottes, A. Lenoir, de Janzé 
Timbal, Artaud de Montor 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Les Jeudi 29 et Vendredi "30 Mai 1902 


à deux heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


M° LAIR-DUBREUIL M. A. BLOCHE 
6, rue de Hanovre. 28, rue de Chateaudun. 
Chez lesquels se distribue le catalogue. 


EXPERT 


EXPOSITIONS : 


Particulière, le Mardi 27 Mai 1902, de2h.à6 h. 
Publique, le Mercredi 28 Mai 1902, de2à6h. 


GRAVURES 
M. JEAN PATRICOT 


Publiées par la GAZETTE DES BEAUX-ARTS. (En vente aux Bureaux de la Revue) 


Nos AUTEURS SUJETS Bee ell ee retraite ees tetra a es 
1291 | Sandro Botticelli. .| La Vierge au rosier. 50 » 25 15 6 
ASAE TOS tt 0, , . Me de Senonnes . . » » 30 25 6 
1355 | Gustave Moreau . .| Médée et Jason... . » 60 40 25 6 
1375 d° Le Jeune homme et la Mort. 100 60 40 25 6 
9SRINGreUZE 1. : . ; . . : Danaifière. #02. 100 60 40 25 6 
1430 | R. Lalique. . . ... Devant de corsage. 100 » 40 25 6 
1444 | J. Patricot...... Le Cap d'Antibes . » » 50 25 6 
1485 do Portrait de M. G. Perrot . .| 100 » 40 » 6 
1486 | Fra Angelico. . . .| Le Couronnement de la Vierge.| 100 » 40 » 6 
1487 | JAPatrICOt. i... « Cimetière de Bénerville. . . » » 60 » 6 


2 er 1OŸ- ESSENCE  } POUDRE i 
aux LE MOUCHOIR ? SAVON : 
Création de la PARFUMERIE ORIZA ge Le LEGRAND 


1, Place de la Madeleine. PAR 
SEES SEES 


Succession de Leurs Altesses le Prince et la Princesse MURAT 


OBJETS D'ART & D'AMEUBLEMENT 


Paire de Vasques en ancienne porcelaine de Chine. : 
Argenterie et Plaqué. — Crosses du XIIIe siècle provenant de l’ancienne abbaye de Chaalis. 
Bustes en Marbre blanc. — Bronzes. — Pendules. 
Pièce de surtout Empire, par Thomire. 


PENDULE EN BRONZE DORÉ DU TEMPS DE LOUIS XVI, orcée des Statuettes des Trois Graces. 


Coffres en bois sculpté des XVe et XVIe siècles. } 
Sièges et Meubles du XVIII: siècle et de |’ Empire. — Tapis. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 


AQUARELLES, DESSINS, PASTELS, GRAVURES 
PANNEAUX DECORATIFS 
Œuvres de Drsportes, Dugure, Hernstus, J.-B. Hivaire, Issey, Japin, etc. 
GOUACHES, PAR VAN BLARENBERGHE 


Vente a Paris, GALERIE GEORGES PETIT, 8, rue de Séze 
Les Mercredi 21, Jeudi 22 et Vendredi 23 Mai 1902, à 2 heures. 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


M° PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Bateliére. 


EXPERTS 
Pour les Objets d'art : Pour les Tableaux : 
MM. MANNHEIM M. JULES FÉRAI: 
7, rue Saint-Georges, 7 54, Faubourg-Montmartre, 54 


7 re | PARTICULIÈRE : Le Lundi 19 Mai 1902, de 1 heure 1/2 à 5 heures 1/2. 
XPOSITIONS } : 
He { Pusrique : Le Mardi 20 Mai 1902, de 1 heure.1/2 à 5 heures 1/2. 


COLLECTION GEORGES LUTZ 


IMPOR TANTS 


TABLEAUX MODERNES 


Aquarelles, Pastels, Dessins 


Par 
BOILLY, BONVIN, BOUDIN, COROT, COURBET, DAUBIGNY, DAUMIER, DECAMPS 
DELACROIX, DIAZ, JULES DUPRE, FANTIN-LATOUR, FRANCAIS 
FROMENTIN, GERICAULT, GERVEX, HARPIGNIES, HENNER, ISABEY, CHARLES JACQUE, JONGKIND 
JULES LEFEBVRE, LEPINE, MEISSONIER, J.-F. MILLET, RIBOT, RICARD 
TH. ROUSSEAU, SERVIN, TASSAERT, TROYON, VOLLON, ZIEM, ETC. 


OEuvre Capitale de Corot: LE LAC DE GARDE 
Remarquable Collection de Bronzes par BARYE 


VENTE PAR SUITE DU DECES DE M. GEORGES LUTZ 


GALERIE GEORGES PETIT, 8, Rue de Séze, a Paris 


Les Lundi 96 et Mardi 97 mai 1902, à 2 heures. 


COMMISSAIRES-PRISEURS 
M: PAUL CHEVALLIER M: F. LECOCQ 
10, rue de la Grange-Bateliére. | 41, rue Richer. 
: EXPERTS 
MM .GEORGES PETA Tt M. B. LASQUIN 
12, rue Godot-de-Mauroi. ; | 12, rue Laffitte. 


= : PARTICULIÈRE : Le Samedi 24 Mar 1902, de 1 heure à 6 heures. 
EXPOSITIONS Puezique : Le Dimanche 25 Mai 1902, de 4 heure à 6 heures. 


Collection de Madame X... 


Collection de M. F. M... 


TABLEAUX | AQUARELLES 


MODERNES 
Par 
ROSA BONHEUR, BOUDIN, COROT 


COURBET, V. DUPRÉ, FANTIN-LATOUR, HENNER 


JONGKIND, CH. JACQUE 
LEBOURG, LÉPINE, ROYBET, VEYRASSAT 
ZIEM, ETC. 


VENTE 


HOTEL DROUOT, Salle n° 6 
Le Lundi 5 Mai 1902 


a trois heures 


M. FELIX GERARD 


EXPERT 
7 bis, rue Laffitle. 


Me PAUL CHEVALLIER 
COMMISSAIRE-PRISEUR 
10, rue Grange-Batelière 


EXPOSITIONS 
Particuctére : Le Samedi 3 Mai 1902 
Pugzique : Le Dimanche 4 Mai 1902 

deth.1/2a5h. 1/2 


| Me PAUL CHEVALLIER 


TABLEAUX, DESSINS 
PIECES SUR LES SPORTS 
Sujets Militaires, Albums de Dessins 


ŒUVRES DE 
ADAM, BARYE, BELLANGÉ, BIDA, BODMER 
P. BONHEUR, BOUDIN, J -L, BROWN 
CHARLET, FRANCAIS, GARNERAY, HERVIER, JONGKIND 
LALAISSE, LAMI, LŒILLOT, MADOU, AD. MARIE 
MONNIER, 0. DE PENNE, RAFFET 
SAINT-MARCEL, VAN MARCKE, VERNET, VEYRASSAT 
WINTERHALTER 


Vente aux Enchéres publiques 
HOTEL DES COMMISSATRES-PRISEURS 


9, RUE DROUOT, SALLE N° 7 
Le Samedi 10 Mai 1902, a 2 heures 


COMMISSATRE-PRISEUR EXPERTS 


M. PAUL ROLLIN 


65, rue Saint-Lazare, 65 


10, rue Grange-Batelière, 10 
EXPOSITION PUBLIQUE 
Le Vendredi 9 Mai, de 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2 


OBJETS D'ART 


& D'AMEUBLEMENT 
OBJETS DE VITRINE 


TABLEAUX ANCIENS 
& MODERNES 


OEuvres de : 


Boîtes, Etuis, Miniatures, Eventails | BOUDIN, CHAPLIN, COROT, FAUVELET, FRANÇAIS 


PORCELAINES DE CHINE 


Pendules et Bronzes, Sculptures 
OBJETS VARIÉS 


MEUBLES ANCIENS & DE STYLE 


Sièges couverts en Tapisserie 


Vente HOTEL DROUOT, Salle n° 6 
Les Lundi 12 et Mardi 13 Mai 1902, 4 2h. 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


Me PAUL CHEVALLIER 


10, rue Grange-Batelière, 10 


EXPERTS 


MM. MANNHEIM 


_ 7, rue Saint-Georges, 7 


EXPOSITIONS 


PARTICULIÈRE : Le Samedi 10 Mai 1902 
Pugzique : Le Dimanche 11 Mai 1902 


de 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2 


GUILLAUMET, CH. JACQUE 
BOILLY, DAVID, EISEN, HEDA, HUET 
LECLERC DES GOBELINS, VAN DER MEER DE HAARLEM 
OUDRY, RIGAUD, STUART, TAUNAY, TENIERS 
TIEPOLO, TOURNIERES, VELAZQUEZ 


| GOUACHES, par G.-V. Wital 


PANNEAUX DECORATIFS, DESSUS DE PORTES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N° 6 
Le Jeudi 15 Mai 1902 


A DEUX HEURES 


COMMISSAIRE-PRISEUR 


Me PAUL CHEVALLIER 


10, rue Grange-Batelière, 10 


EXPERT 


M. JULES FÉRAL 


54, Faubourg-Montmartre, 54 


EXPOSITION PUBLIQUE 
Le Mercredi 14 Mai 1902, de 1 h.1,2 à 5 h. 1/2 


VILLE D'ANVERS 


(BELGIQUE) 


Vente publique de la belle Collection 


TABLEAUX 


MAITRES ANCIENS & MODERNES 


des Ecoles Flamande, Française, Hollandaise, etc. 


LAISSÉS PAR FEU 


M. EDMOND HUYBRECHTS 


Parmi lesquels se trouvent des Œuvres importantes de : 


A. Brauwer, P. Breughel le Vieux, A. Cuyp 
S. De Vlieger, K. du Jardin, J. Fouquet, M. Hobbema 
J. Jordaens, N. Maas, Quentin-Massys 
J. Memling, P.-P. Rubens, F. Snyders, D. Teniers le Fils 
A. Van Dyck, J. Van Goyen, A. Van Ostade 
P. Wouverman, L. Brunin, C. Daubigny, H. De Braekelaer 
C. De Groux, N. De Keyser, N. Diaz, J. Dyckmans 
Fantin-Latour, L. Gallait 
J.-L. Géricault, E. Isabey, F. Lamoriniére 
Baron H. Leys, J. Lies, J.-B. Madou, K. Ooms, T. Rousseau 
F. Roybet, Alfred Stevens, G. Troyon, J. Van Beers 
J: Van Lérius, F. Willems, etc. 


Cette vente aura lieu à Anvers, en l'hôtel, avenue Marie-Thérèse, n° 4, 
les 12, 13, 14 et 15 Mai 1902, sous la direction des experts : M. E. LE 
ROY, 2, rue Gluck, à Paris, et MM. J.-A. LE ROY Frères, 12, place 
du Musée, à Bruxelles, assistés de MM. F. DELEHAYE et Fils, à Anvers. 


Le Catalogue se trouve chez M. E. LE ROY, 
2, rue Gluck, a Paris. 
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UN CÉLÈBRE 
 PORTRAITISEE. 


M Benjamin Constant Raconte les Débuts 
Laborieux do Sa Carrière 
Heureuse. 


UNE VISITE A SON ATELIER. 


—_—.——_. 


M Benjamin Constant habife un élé- 
gant hôtel de la rue Ampère. où il a bien 
voulu me recevoir l'autrè matin. bien qu’il 
fût encore un pep souffrant, à peine remis 
d'une infinenza qui l'a beaucoup fatigné 
Qest dans un salon tres élégamment meu- 
blé au zont du jour que je fus introduit 
pour l'attendre, e» qui me donna le temps 
examiner suffisamment les choses qui 
wrentenruent pour me rendre compte quo 
le maitre du | devait être un raffiné 

En offer. les fenêtres sont garnies de 
rideaux de tafetas blanc-et sur les pan- 
neaux tendus de moire blanche, sont pen- 
dus quelques tableaux dûs aux pinceaux de 
iaitres modernes, tous d'une note caline 
et discrète, que soulignent encore les ca- 
dres sculptés aux ors vieillis. L'un est une 
étude de femine nue, couchée, par Car- 
rière, placée au-dessus d'une vue de Hol- 
lande par Mlle Delasalle, très remarqua- 
ble, à laquelle fait face un paysago par 
Ferry La décoration du salon est Louis 
XVI et sur la cheminée do marbre blanc, 
dont l'âtre est fermé par un panneau de 
ulace orné de deux guirlandes de fleurs en 

runze doré. est placé un buste de femme 
en terre cuite entre deux vases de fleurs. 

Sur le tapis uni, d'un ton gris-verdâtre, 
est jetéo une carpette de Perse ancienno 
dex plus fines Les sièges sont: en bois 
seilpté et doré, couverts d'une délicate 
soieric blanche brothée, et sur une console 
ajouré: de style Louis XYI j'aperçois un 
exemplaire en bronze, à cire perdue, de la 
licnne de Barye. 

Mais je fus bientôt interrompu dans 
anon examen par l'entrée de M. Benjamin 
Constant. un peu pâli et un peu maigri 

Des que je Ini ens expliqué le motif de 
ma visite, le maître m'exprima son regret 
de ne pouvoir me recevoir, vu l'état de sa 
santé. daus son atelier, situé à Neuilly. 
benlevard du Château, mais il répondit de 
la meilleure grâce du monde à mes quel- 

questions 2 
‘Je perdis ma mère de bonne heure et je 
fus élevé à Toulouse par deux de mes 
tantes, qui prirent soin de mon enfance 
Je faisais mes études au collège comme 
cous les autres enfants de mon âge et. c'est 
bien certainement à l’air ambiant de ma 
ville natale que je fus à mon insu entrainé 
vers cet arc qui fit ma célébrité. On ne 
vit pas impunémerit dans cet atmosphère 
tout imprégné de vibrantes couleurs, au 
milieu de tons ces admirables vèstiges du 
passé, dont notre Toulouse “est si rithe, 
sans enflammer l’étincelle quand.elle y est. 
“Qes} sans doute ce qui m’arriva, car, à 
su de mes excellentes tantes, je suivis 
en cachette les cours de dessin de la ville 
et cest sans doute à mon défaut de mo- 
destioyue je dus d'être trahi, car à dix- 

ns, y été récompensé à ce oours 

r une médaille d’or, je ne pus le taire. 
Bette récompense décida de mon avenir. 
La renommée nous apportait le bruit des 
succès de mes aînés — Falguière, Jean 
Paul Laurens, mes concitoyens, pour ne 
parler que de ceux-la—et je brilais de 
1 A leurs traces. A vingt et un 
aus j'entrais, à Paris, dans l'atelier de Oa- 
baneï, à l'Ecle des Beaux-Arts. Vous 
voyez que jé me suis un peu affranchi de 
la manière de mon maître” 

“Depuis quand,” demandai-je à M. Ben- 
jamin Constant, “vous êtes-vous presque 
exclusivoment voué aux portraits?” 

“Mon Dieu. c'est surtout depuis le 
pas succès que j'obtins à Londres avec 
le portrait de M. de Blowitz, que je 
n'avais pu, en 1894, l’année où je le fis, 
exposer à Paris pour certains motifs per- 
sonnels à M. de Blowitz. Je conipte juste- 
ment l'envoyer au Salon cette année, et 


- j'aurais été très heureux de vous le mon- 


trer. Je ne puis sortir, il est vrai. mais si 
veus voulez bien aller demain nfatan\a mon, 
atelier, vous l'y verrez avec ouclQques au, 


tres et vous vous rendrez compte qu’il doit 
entrer dans la composition d'un portrait 
autant d'observations que de métier, peut- 
-être même plus d'observations que de mé- 
tier. = 

“Un des derniers portraits que je viens 
dé faire est celui de Mme. Pierpont Mor- 
gon, dont j'ai été très satisfait, ainsi que 
Je fut également son mari. Je ne puis vous 
le montrer, car je ne l'ai plus, mais vous 
en verrez à Neuilly quelques autres qui 
sent en train et qui certainement vous in- 
téresseront.” EL 4 = 

M. Benjamin Constant écrit valontiers," 
an'a-t-it dit, sur des questions d’art et il a 
publié d'intéressants articles dans diffé- 
rentes revues. J'étais très curieux de voir 
son atelier et je m’y rendis le lendemain 
même. Il est sithé à Nenilly, boulevard 
du Château, au fond dun jardin, à côté de 
cclui de Guillaume Dubufe. Le gardien, 
qui avait été prévenu et m’attendait, me 
montre tout. 

La salle, large et profonde, est 


im 


vingtaine, au nombre desquels celui de 
Mme. von Derwies, en rabe décolletée 
d’un ton orange, garnie dé déntelles blan- 
ches, avec un petit collet de velours 


! mauve. Elle est représentée, debout, dans 


un paro, devant-une balustrade de marbre, 
appuyée au piédestal d’un grand vase; un 
autre portrait est celni de Mme. Parrott, 
en robe de tulle bleu ‘saphir pailletée ;- 
celui de la duchesse Paul de Mecklem- 
bourg; celui de Mme. Vatel de Hénin. 

Je reconnais un portrait de très grande 
dimension, la baronne Sipière, représentée 


en toilette décolletée, couverte en partie |. 


d'un grand manteau drapé, assise sur un 
canapé dans son salon; puis les portraits 
de Lord Portsmouth, de Lord Savile, en 
costuine de chasse, le feutre sur la tête,- 
son fusil sous le bras, avec, au fond, le 
décor. g'ua chateau, et le portrait de, M. 
Yerkes. - se 

M. Benjamin Constant a bien fait de 
choisir le portrait de M, de Blowitz pour 
le faire figurer au Sélon de cette annéa. 


mense. Au fond se dresse un jmmense 


chevalet, haut de-huit mètres et large à 
proportion, qui, au moyen d’tm trebil mé- 
canique, descend, entre deux parois de 
Murs, au fond d'une cave de profondeur 
égale à sa hauteur. Cette disposition per- 
tet au peintre de brosser les plus grandes 
toiles et de parfaire son œuvre à toutes les’ 
hauteurs sans montér à l’échelle.- Sur ce 


monumental chevalet, en guise de drape- |'valet, la 


rie, est tendu un énorme:tapis de Perse. 

Au mur est pendu un grand tableau, le 
succès d'une exposition d'il y a quelques 
années: “La Justice du Chériff.” Cette 
belle toile, pleine de couleurs et de mouve- 
ment, représente une scène tragique de 
mœurs orientales: uno demi-douzsine de 
ces adinirables créatures que l’magination 
des peintres prête si volontiers au peuple- 
ment d'un harem, gisent sur les dalles de 
arbre d’une salle de palais, frafpées par 
un bourreau, sous les yeux des eunuques 
impassibles. 

_On regretterait presque, à la vue d'un 
si beau tableau, que son auteur soit ac- 
tuelleinent si complètement accaparé par 
le portrait qu'il n'ait plus le temps d'en 
«xécuter de nouveaux, 
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A droite et à gauche sont disposés deux 
rangs de chevalets, qui supportent les por- 
traits en cours d'exécution, presque une | 


| 


PORTRAIT DE LA COMTESSE TORBY, par MLLE. TINI RUPPRECHT. 


Il ne peut manquer d’y faire un grand 
effet. Il est représenté à mi-corps, avec 
sa large cravate de mousseline blanche 


! coupant la tache sombre ae son vêtement 


noir, et certes il doit produire une grande 
impression. 

gardien de l'atelier m'a fait voir 
également le portrait de M. Benjamin 
Constant lui-même, assis devant son che- 
lette à la main, par son élève, 
Mile. Delasalle, pour le talent de laquelle 
il professo la plus grande estime, ainsi 
qu'il me l'avait dir la veille, en parlant 
d'elle, devant un de ses tableaux 

A l'entrée de l'atelier, dans un petit sa- 
lon que décorent éxtérieurement quelques 
oiseaux empaillés, dont un pingouin gri- 
maçant, et que garnissent à l'intérieur 
quelques meubles et stalles Renaissance, 
se trouve isolé sur un chevalet uno prépa- 
ration en grisaille d’un portrait de la 
princesse Bonaparte, fille du prince Ro- 
Jand. On retrouve dans l'expression de sa 
physionomie le type de la famille Bona- 
parte. 

M. Benjamin Constant est membre de 
Institut et commandeur de la Légion 
d'honneür. Il a fait, jl y a quelques an- 
nées. un portrait célèbre, tout à fait hé- 
raldüthe. €2 la reine Victoria, impératrice 
des'ffides. 


MLLE, TINI 
RUPPRECHT. 


Une Pastelliste et Portraitiste de Munich 
— Une Elève de Franz 
Doubek. 


PORTRAITS DE GRANDES DAMES 
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Une grande et justement célèbre ar- 
tiste de Munich, Miles Tini Rupprecht, 
dont les portraits an pastel ont eu depuis 
quelgnes années un si grand succès, a der- 
pièrement,. cédant aux sollicitations de 
quelques-uns de ses anis et admirateurs, 
yassé quelques semaines à Paris avant do 
se rendre à Cannes à la gracicuse infita- 
tion de;la comtesse Torby, dont elle est 
l'hôte en ce moment. 

-J'ai eu la bonne fortune d'être présenté 
à Mile. Rupprecht dans l'atelier provisoire 
gu’elle avait installé dans l'hôtel où ello 
était descendue à Paris et j'ai pu voir sur 
le chevalet de cette jeune et intéressante 
artiste quelques remarquables portraits, 
entre autres ceux de la duchesse de Mon- 
tellano et de la marquise de Villavieja, 
qu’elle était en train de faire. 

Mlle. Tini Rupprecht ne réussit pas seu- 
lement les jolies femmes; elle excelle 
aussi dans le; portraits d'enfants. et quel- 
ques-uns de ceux’qu’elle a exécutés lui ont 
créé une place à part dans cet art si gra- 
cieux 

Les portraits au pastel de cette artiste 
sont adinirahlement composés, avec cette 
science vl ce goût indiscutables des mai- 
tres anglais du dernier siècle, auxquels 
elle semble. sous ce-rapport, se relier par 
une saine tradition. 

C'est à Munich qu'est née Mile. Rup- 
precht; son talent y a muri et s'y est 
développé sans qu'elle ait suivi aucmmo 
école. On a prétendu, mais à tort, qu’elle 
était une élève de Lenbach et de Kaul- 
bach, mais il n’en est rien. Tout em adimi- 
rant leur-talent, Mile. Rupprecht se dé- 
fend d’être l'élève de l’un ou de l’autre, 
et cela d'autant plus facilement que Len- 
bach n'a, comic on'le sait. ni atelier d’é- 
tude, ni élève. Le maître a toujours été 
très bienveïilant pour la jeune artiste, l'a 
enccuragée de ses conseils, mais c’est tout. 

Elle a puisé les premiers éléments et les 
principes du dessin et de la peinture à 
Munich, près d’un excellent maître, Franz 
Doubek, mais il est facilo de s’apercevoir 
combien sa facture ct sa conception sont 
affranchies de toute influence, comme le 
fait très bien romarquer le comte de Late- 
mar is une excellente étude de psycholo- 
£ie esthétique qu'il a consacrée à Mile 
Rupprecht, 

Mile. Rupprecht est la fille d'un célèbre 
inédecin de Munich. Elle est jeune, et 
chez elle le don de l'art est tout personnel 
D'une figure agréable. qu'animent de beaux 
yeux tres intelligents, on sent chez elle 
qne la préoccupation de son art domine 
toute autre pensée. 

Elle a fait un portrait très intéressant. 
de la princesse de Roumanie en costume 
national, et un entre où elle est entourée 
de ses enfants. 

Pendant son séjour à Paris Mlle. Rup- 
precht a également exécuté de délicieux 
portraits, entre autres ceux de la duchesse 
de Montellano, de Ja princesse de Ligne, 
de la duchesse de Grammont, de la prin- 
cesse de Wagram, de la marquise de Ville- 
viéja, de la comtesse André de Ganay. 

Quand je la vis elle mettait le dernière 
main à un charmant pastel qui lui avait 
été demandé par l'Impératrico Eugénie. 
un portrait de Dona Sol Stuart. fille de la 
duchesse de Berwick et d’Albe. sa nièce. 
Elle est debout, un livre à la main, la robe 
converte d'une écharpe de mousseline bro- 
dée d'or. avec un nœud lavande dans Jes 
cheveux, 

Pendant son séjour en Angleterre. où 


i elle a opp à connaitre les maitres an- 


glais. Mlle. Rupprecht avait fait un re- 
ixarquable portrait de la comtesse Torby. 
B'artiste a obtenu la permission spéciale 
pour le Heraup de publier une réprodue- 
tion de ce superbe portrait. ainsi que «le 
Eds de ceux dont je viens de par- 
ler 


em 


Le NEW-YORK HERALD publie le dimanche, tous les quinze jours, un Supplément illustré, 
consacré aux questions d’art. 


Prix DU NUMERO AVEC LE SUPPLEMENT. , . . 25 CENTIMES 


Pour les abonnements et la publicité illustrée, s'adresser aux bureaux du New-York Herald, 
49, avenue de l'Opéra, Paris. 
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ROME ist POUR LIVRES ET MUSIQUE 


Articles de bureau de grand luxe 


L’Exposition la plus importante = en papeterie, bois, maroquinerie, etc. 


ies Envoi franco de l’Album illustré 
de Beaux-Arts et d’Antiquités, à Rome 
i EM. TERQUEM, 19, rue Scribe 


angle du Mit Have aan Paris 


Epitions DE ta ‘ GAZETTE DES BEAUX-ARTS ” 


ROGER MARX 


LES POINTES SECHES DE RODIN 


Un volume in-8° jésus, illustré de 10 gravures dans le texte 


ET DE 


Deux Pointes Séches originales de Rodin 
PRINTEMPS” & VICTOR HUGO 


LE TIRAGE DE CET OUVRAGE EST LIMITE A CENT EXEMPLAIRES NUMEROTES 
iPass Sebi tranes: 


SOCIETE FRANÇAISE DES TELEPHONES 


SYSTEME BERLINER 
29, Boulevard des Italiens, PARIS, 2e H+ ¢ co TÉLÉPHONE 217-08 


TELEPHONES EN TOUS GENRES 


FJ _ A TRANSMETTEUR UNIVERSEL BERLINER 


BREVETE S. G. D.“G. 
LE PLUS PUISSANT MICROPHONE QUI EXISTE 
Admis sur les Réseaux de l’État 
SADAPTE A TOUS SYSTÈMES SANS EXCEPTION 


eee DE SAINT-GALMIER (LOIRE) DÉBIT 


Bros Oo U R C E. ie A D re) b T. 80 Miltions ‘ae Bouteilles 


L'EAU de TABLE SANS RIVALE.—LA PLUS LiMPiDe Wente : 15 Millions 
RS SE PE PE 27 D 2 


EXTRA-VIOLETTE + AMBKRE ROYAL 


Parfums nouveaux extra-fins composts pt WI LET, Parfumeur, 29, Bould des Italiens, PARIS, 
EEE 22 2 ES 


Agréé par le Tribunal 


LE GARDE MEUBLE PUBLIC * "<=... 


Et | ue A 19 
Rue Lecourbe, 308. 


Paris. — Imp. de la « Gazette des Beaux-Arts », 8, rue Favart. 
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GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES À DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


Anciens et Modernes 


: 14, rue Visconti 
54, Faubourg-Montmartre, 54 et 20, rue Bonaparte. iS 


Librairie ALBERT FOULARD § 
- V'e À, FOULARD & FILS, Suers à 
7, quai Malaquais, PARIS 


EMBALLAGE 


Maison fondée en 1760 


Get HIN tr 


: Spécialilé d'emballage et LIN 
8 lransport d'objets d'art et de curiosité. Ke 
| 


5, rue de la Terrasse, 5 
(Boulevard Matcsherbes) 


Livres d’Art, Livres Illustrés 


ACHAT DE BIBLIOTHEQUES : 
Catalogues aprix marqués depuis 21 ans. 3 


Orfévrerie d'Argent et Argentée À E. JEAN-FONTAINE, Lisnine 

e H R | ST O F L E & C'E 3 30, Boulevard Haussmann, PARIS 
56, rue de Bondy, PAIS à 

Deus GRANDS PRIX à l'Exposition de 1889 


Maisons spéciales de vénte, a Paris, dans les 
parincrasias villes de France et de l'étranger.” 


GRAND CHOIX 


: DE BEAUX LIVRES ANCIENS ET MODERNES 


8 (Catalogue mensuel franco sur demande) 
: ACHAT DE LIVRES ET DE BIBLIOTHEQUES 
8 Direction de Ventes publiques 


_ Librairie TECHENER 
HENRI LECLERC 


219, rue Saint-Honoré, PARIS 


Livres anciens et modernes, Manuscrits avec 

miniatures, Reliures anciennes avec armoiries, $ 
Incunubles, Estampes. | 

ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 8 

DIRECTION DE VENTES. AUX ENCHÈRES & 


Catalogue mensuel. 


8, RUE DE SÈZE, 8 


ae Georges Petit 


TABLEAUX MODERNES 


| 
Estampes - Expertises P 
EXPOSITIONS , R 


GALERIE PACULLV 


6, Place de l'Opéra 
10, Boulevard des Capucines, 10 


TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET M: DERNES 
Exposition de Cfefs-d'OEuvre 


de toutes les Écoles. 


TABLEAUX ANCIENS 
SPÉCIALITÉ 
Booles Hollandaise & Flamande 


ae KLEINBE RGER 


9, Rue de l'Échelle, Paris 


MAURICE POTTIER 


Embhalleur 
PARIS, 44, RUE GAILLON (près l'Avenue de l'Opéra) 
EMBALLAGE SPECIAL © E TABLEAUX 
MARBRES, MEUBLES ET OBJETS D'ART 
SUCCURSALE : 12, Rue Louvois. 
GARDE-MEUBLE pour objets d'art: 

12, Rue des Messayeries. 
_— Téléphone : 246-84 — 


MICHELL & KIMBEL 


31, PLACE DU MARCHE SAINT-HONORE — PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉCRAYGER 
Agents des principales Expositions 
internationales des Beaux-Arts 


Service spécial pour les États-Unis 
> de l'Amérique du Nord. 


ANNEE — 1902 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 
8, rue Favart, Pers Sei te 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


5 FRANCE ÉTRANGER 
Paris ..... Unan:60fr.Sixmois:30fr. | États faisant partie de l'Union RER 5 


Départements —  64fr. eS 32 tr. _Un an: 68 fr. Six mois : 34 fr. 


La Gazette des Beaux-Arts paraît le 1 de chaque mois, en livraisons de 88 pages 
grand in-8°, ornées d’un grand nombre d'illustrations dans le texte et de plusieurs plan- 
ches hors texte : gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur bois, lithographies, 
estampes en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze: numéros de 
l'année forment deux beaux volumes de plus de 500 pages chacun. 

Les travaux publiés dans la Gazette des Beaux-Arts offrent ia plus grande diversité : ! 
les œuvres capitales de l'architecture, de la peinture, de la statuaire et de l'art décoratif, 
créées par les maîtres anciens ou modernes de tous les pays, aussi bien que tes collections 
publiques et particulières, y sont minutieusement analysées. En un mot, toutes les mani- 
festations de l'art entrent dans le cadre de ses études. 

Depuis sa fondation (1859), la Gazette des Beaux-Arts compte parmi ses collaborateurs 
les plus grands noms. de la critique contemporaine : V1oLLet-LE-Duc, E. RENAN, Taine, 
CHARLES Banc, Duranty, Dancet, P. Panis, Pauz Mantz, PALUSTRE, COURAIOD, YRIARTE, 
ARY RexaN,— pour ne citer que ces écrivains parmi tant de maitres aujourd'hui disparus ; 5 
— quant à présent, pour affirmer qu’elle n’a pas dégénéré, il suffit de nommer: ~ 


MM. €. BABELon (de l'Institut), GeorGes et Léonce BéNépire, B. BERENSON, E.  BERTAUX, 
W. Bone, Bonnarré, H. Boucnor, R. CaGwar, A. DE CnAMPEAUX, ANDRÉ CHAUMEIX, 
Mis DE CHENNEVIERES, CLÉMENT- —~JANIN, “H, Cook, Cu. Dien, lady Dirks, L. pE Four- 
caup, G. Krizzoni, P. Gautarez, H. ne GeyMüLLER, S. pi Gracomo, Ae Gruyer (de 
l'Institut), J.-J. Guirerey, E. Guizzauwe (de l'Académie française), Ta. Homozue (de 
l'Institut), H. Hymans, P. Jamo, G. Larenestre (de l'Institut), Pau Lerorr, L. Masit- 
LEAU, L. Macne, M. MaiNDRON, AUGUSTE MARGUILLIER, J Sy. MARQUET DE VASSELOT, _ 
Rocer Marx, Masreno (de l'Institut), ANbré Mrcuer, EM Micnex (de l'Institut), 
E. Mounier, J. Momésa, E. Miinrz (de l'Institut), P. ve Nornac, Gaston Paris (de 
l’Académie francaise), À. Pénaté, E. Porrier (de l’Institut), B. Prosr,S. ee 
(de l'Institut), Tu. REINA CH, Mancez Reymonn, G. Riar, W. RITrER, Epovarp Ron, 
Saczio (de l'Institut), Scrmarsow, Six, SCHLUMBERGER. (de l'Institut), W. DE SEIDLITZ, 
MAURICE FRE A. VENTURE HÉRON DE VILLEF OSSE ace ase; P. Are 
etc.;"etc. 


ÉDITION DE GRAND LUXE. 


Depuis 1896, la Gazelle des Beaux-Arts publie une édition de. grand luxe, tirées. 
sur beau papier in-8° soleil, des manufactures impériales du Japon. Cette édition con- 
tient une double série des Manches tirées hors texte, avant et: avec la lettre. Le : 


PRIX DE L’ABONNEMENT A L’ EDITION DE LUXE : 400 francs. : 2 


| 


Les abonnés de la Cette des Beaux-Arts recoivent gratuitement = = 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE | 


Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ‘ventes, les ex o- 
sitions et concours artistiques ; les renseigne sur le prix des objets d’art; leur donne les 
nouvelles des musées, des collections particuliéres, e Dee SEU E des dues dart ad = 
des revues publiés: en France et à l'étranger. | | 


ON S'ABONNE 
AUX ~ _ REAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX- ARTS, 8, RUE FAVART, PARIS 
CHEZ a PRINCIPAUX LIBRAIRES DE} LA FRANCE ET DE L ÉTRANGER à 
RU RTE a: dans tous les Bureaux de Poste. 
PRIX D "UN NUMERO SPECIMEN : : 5 francs. 
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